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traduit de l’anglais et présenté
par Charles Adam


Présentation

Du péché de l’homosexualité à l’empêchement d’être homosexuel

La malédiction divine qui s’abattit sur les cités bibliques de Sodome et Gomorrhe, dont les habitants avaient commis un crime « innommable », est un mythe auquel n’ont cessé de se ressourcer bien des écrivains. Par son titre même, Les péchés des cités de la plaine, ouvrage anonyme publié à Londres en 1881, revendique l’appartenance à cette tradition littéraire. En dépit des zones d’ombre que ce livre révèle sur la société victorienne de l’époque, nous pouvons y goûter tout à loisir aux registres infiniment variés d’une polymorphie perverse que n’aurait pas désavouée le Divin Marquis.

Outre le récit de son bizutage fort « poussé » et de ses frasques sexuelles à l’internat, le narrateur-gigolo nous fait assister à des scènes récurrentes de flagellagnie. Cela confirmerait-il, comme le prétendait l’auteur allemand Iwan Bloch dans sa Vie sexuelle en Angleterre hier et aujourd’hui (1908), qu’« il fut un temps où l’Angleterre était la terre classique de la flagellation » ? Le questionnement sur ce sujet est peut-être loin d’avoir un intérêt purement anecdotique…

Si, en revanche, on préfère s’en tenir aux faits plutôt qu’à leur interprétation, on peut noter avec intérêt que Les péchés des cités de la plaine fait explicitement référence à un procès qui eut lieu à Londres en 1871 : celui des jeunes travestis Ernest « Stella » Boulton et Fred « Fanny » Park. Le travestissement de ces derniers, dont le but était, entre autres, de « racoler » des hommes, devait fournir la preuve ultime de leur prétendue conspiration criminelle. En fin de compte, les deux transgresseurs furent acquittés. Mais ce procès dans lequel les représentants de la loi s’empêtrèrent, montre leur acharnement anxieux à vouloir étendre les preuves de l’homosexualité au-delà du simple acte sexuel, à dresser en somme un portrait-robot de l’homosexuel. N’oublions pas que ces mêmes endigueurs du « désordre moral et social » réussirent à instaurer le Criminal Law Amendment Act de 1885, aussi appelé Amendement Labouchere, du nom de son instigateur. Avant cette date, seuls étaient pénalisés les « actes indécents » commis en public ou à l’encontre de mineurs. A présent tous les rapports sexuels entre hommes adultes, même lorsqu’ils étaient consommés en privé, devenaient passibles de prison avec ou sans travaux forcés. Cette loi, que ses opposants nommaient la Charte des Maîtres Chanteurs, devait sévir en Grande-Bretagne jusqu’en 1967, date à laquelle l’homosexualité masculine fut partiellement décriminalisée, mais resta frappée d’interdit dans les forces armées de Sa Majesté.

En ce sens, Les péchés des cités de la plaine est plus qu’une œuvre littéraire qui se contenterait d’être élégamment affriolante. C’est aussi un précieux document social dont l’intérêt dépasse le seul cadre de l’Angleterre victorienne en ce qu’il reflète ce moment de l’histoire où, selon les mots de Foucault, « l’homosexuel cesse d’être un relapse pour se transformer en catégorie sociale ». Lors du procès d’Oscar Wilde en 1895, procès qui devait amener ce dernier à purger deux années de prison avec travaux forcés, les juges s’empressèrent effectivement de poser à ce dernier des questions sans aucun rapport direct avec les méfaits reprochés à l’écrivain. Ainsi on l’interrogea sur ses goûts littéraires, sur ce qu’il pensait par exemple du roman de Karl-Joris Huysmans, A rebours, considéré à l’époque comme la Bible de l’école décadentiste. Surnommé « le Grand-Prêtre des Décadents » par ses ennemis, Wilde avait fini par incarner à leurs yeux le corrupteur social par excellence, celui qui, selon le quotidien londonien Evening News de l’époque, « attaque tous les idéaux sains, virils et simples de la vie anglaise, et honore les faux dieux d’une culture décadente et du dérèglement intellectuel ». Et le même journal de renchérir : « C’est à lui et à ceux de sa sorte que nous devons la dégénérescence morale qui se répand parmi les jeunes hommes possédant assez de talent pour faire honneur à leur pays (…) ces vices abominables qui sont le fruit de sa condition maladive ». Apparemment on avait donc renoncé à l’assimilation simpliste et plutôt maladroite de l’homosexualité au travestissement. Mais le personnage de « l’homosexuel » qu’on essayait d’échafauder n’en était pas moins amplement étayé par les craintes et les projections qu’il suscitait. Il est clair qu’au moment du procès de Wilde, l’étau social dans lequel se débattait le « bougre » était devenu incontestablement plus élaboré qu’un quart de siècle auparavant, à l’époque de l’affaire Boulton et Park.

En mettant aussi en scène des truqueurs, c’est-à-dire des maîtres-chanteurs s’en prenant aux uraniens, Les péchés des cités de la plaine souligne très certainement les effets pernicieux de l’arsenal juridique homophobe. Remarquons au passage que même dans les pays où le code Napoléon avait abrogé les lois hostiles aux homosexuels, les truqueurs n’avaient pas disparu pour autant. La méfiance du regard social face à une sexualité jugée suspecte, a suffi à elle seule à faire perdurer en toute impunité, souvent avec la complicité de la police, les méfaits des truqueurs. Monsieur Auguste, le roman de Jules Mery publié à Paris en 1859, est parfaitement éloquent à cet égard. Quoi qu’il en soit, Les péchés des cités de la plaine illustre aussi la résistance déployée par les achriens en vue d’esquiver la loi qui les aliène. Cela se traduit en particulier par des contacts bien soudés entre les homosexuels et certains soldats stationnés dans la capitale. Ces derniers, éloignés de leur foyer et parfois de leur dulcinée, ne rechignaient pas forcément à se faire soulager, ni à accepter en retour quelques espèces sonnantes et trébuchantes. Le Dr Magnus Hirschfeld, pionnier et théoricien du mouvement uranien allemand à la fin du dix-neuvième siècle, se penchera sur ce phénomène dans Les homosexuels de Berlin – Le troisième sexe, ouvrage paru en 1904 (traduction française de 1908 réimprimée aux éditions GKC, Lille, en 1993). Il y affirme que :

«…la « prostitution soldatesque » est d’autant plus commune dans les pays où la législation la réprime plus sévèrement. Cela a sa raison d’être, car dans les pays où les lois relatives à l’uranisme sont sévères, on a moins à craindre les chantages et autres inconvénients de la part d’un soldat que d’un civil.

A Londres, dans les rues et les parcs les plus fréquentés, de nombreux soldats s’offrent depuis le soir jusqu’à minuit. (…) il n’y avait nulle autre capitale d’Europe où se trouvait un aussi grand nombre de soldats de toutes armes se livrant à ce métier spécial, que Londres. Il y a une douzaine de lieux de réunion qui leur sont destinés et où dès la nuit venue les soldats se tiennent ».

Dans des pages qui n’ont rien à envier à des descriptions qui auraient pu naître sous la plume d’un Dickens, la partie de l’ouvrage intitulée « Autres souvenirs et incidents » nous livre aussi un aperçu des pires maux de la société victorienne de l’époque. Il s’agit en l’occurrence de la prostitution enfantine et des abus sexuels commis sur des mineurs. Pour contrer l’étendue inquiétante de ce problème, on vit émerger ce qu’on appelait alors le « social purity movement ». Ce mouvement d’inspiration évangélique s’ancrait dans le féminisme bourgeois et dénonçait le caractère prédateur de la sexualité masculine. Il a fini par se disséminer jusque dans les classes populaires soucieuses d’accéder aux soi-disant valeurs de respectabilité. En réalité, cette croisade morale n’a fait que renforcer l’opprobre subie par les femmes prostituées. C’est aussi elle qui a permis l’instauration de l’Amendement Labouchere de 1885, lequel légitimait la haine homophobe. Ce faisant, ce dernier n’incitait guère les mineurs à oser porter plainte lorsqu’ils étaient effectivement la proie des prétendus mâles adultes prédateurs.

Enfin, si les trois courts textes rassemblés en annexe à la fin de l’ouvrage peuvent paraître incongrus et sans lien avec la trame narrative qui les précède, ils n’en constituent pas moins un rééquilibrage, aussi bancal soit-il. Le titre Les péchés des cités de la plaine est une référence directe à la Bible, et donc à l’homosexualité comme péché puisque, dans le texte biblique, les cités de la plaine qu’étaient Sodome et Gomorrhe subirent la punition de l’Éternel. En revanche, hormis quelques brèves incursions du côté de civilisations extra-européennes, les textes recueillis en annexe invoquent surtout l’Antiquité gréco-latine pour parer l’homosexualité, masculine autant que féminine, d’une caution idéologique. Cette allusion à la tradition antique, aussi ténue soit-elle, vaut la peine d’être relevée. En effet, durant l’ère victorienne en Angleterre, une véritable chape de plomb pesa sur toute référence non moralisatrice à l’homosexualité. L’accès au savoir sur l’homosexualité dans l’Antiquité, que cela fût par le biais de l’Université ou de la production livresque en général, s’en trouva lourdement entravé. Ceci n’était pas forcément le cas dans d’autres pays où l’homosexualité subissait, au regard de la loi, un sort comparable à celui qui lui était imparti en Grande-Bretagne. Ainsi, malgré la criminalisation de l’uranisme dans les États allemands qui n’avaient pas adopté le Code Napoléon, l’Université n’y censurait pas la mention neutre ou positive de l’homosexualité dans le discours sur l’Antiquité, en partie parce que l’idéologie prussienne, alors hégémonique, voyait en Sparte la militaire un idéal et une source d’inspiration, et ce en dépit de ses incontournables soubassements homosexuels. La transmission d’un tel savoir a indéniablement nourri la lutte pour abolir l’article 175 qui criminalisait les uranistes et qui, après l’unification de l’Empire allemand en 1870, devait s’étendre sans exception à tous les États de l’Empire. Telle n’était pas la situation en Angleterre. Qu’un texte comme Les péchés des cités de la plaine ait néanmoins pu y voir le jour est donc certainement à saluer comme une victoire sur l’omerta qui pesait sur ce sujet, même s’il est difficile aujourd’hui de ne pas être frappé par les concessions faites, çà et là dans l’ouvrage, à un discours sur l’homosexualité qui voit celle-ci comme un pis-aller ou un état médical proche de la dégénérescence.

Last but not least, au terme de cette présentation il est important de rappeler qu’en 1992, les éditions new-yorkaises Masquerade Books/Badboy ont publié une version falsifiée des Sins of the cities ofthe plain. Il va de soi que la traduction que vous avez entre les mains n’a rien à voir avec cette fallacieuse « trouvaille », mais est basée sur l’original que l’on peut consulter à la British Library de Londres.

La version galvaudée est plus longue que l’original, car elle rajoute des scènes ayant pour but apparent de procurer au lecteur un surcroît de titillations. Mais d’autres détails sont bien plus révélateurs et déconcertants. Ainsi, toutes les descriptions vénériennes sont entièrement homosexualisées. On ne lit donc plus véritablement un texte ludique et chatoyant sur le Londres de la fin du siècle dernier, mais une prose reformatée mettant en scène, de manière tout à fait anachronique, une gaytitude ghettoïsée et javellisée. Et paradoxalement, alors que les rajouts en question font indéniablement glisser le texte vers le bas de gamme, certaines expressions parfaitement révélatrices du contexte social et historique de l’époque subissent un essorage idéologique propre et net, mais qui évacue l’histoire. De manière significative, « petit nègre » et « négrillon » sont remplacés par « petit garçon noir ». Et sans doute pour écarter le moindre soupçon d’une quelconque caution pédosexuelle, le mot « pédérastie », même lorsqu’il est employé dans le sens générique d’« homosexualité », est remplacé par le mot « sodomie ». En France, dès les années 1730, les rapports de police parisiens avaient commencé à substituer le mot « pédéraste », qui connote la grécité antique, au mot « sodomite » à connotation biblique. Comme le mot « pédéraste » était très peu employé dans ce sens en Angleterre, cela est parfaitement arbitraire et certainement regrettable de l’éradiquer d’un texte historique, puisque c’est effacer une occurrence linguistique d’autant plus significative qu’elle est rare. Quant aux viols de mineur et à la traite des enfants que décrit le livre, on contourne la nécessité d’une quelconque élucidation sur ce sujet en rehaussant invariablement de quelques années l’âge des protagonistes les plus jeunes…

Charles Adam

(novembre 1999)


Souvenirs d’une Mary-Anne

Introduction

En novembre dernier, alors que je traversais Leicester Square durant un après-midi ensoleillé, un jeune homme efféminé mais de très belle allure capta mon regard. Il marchait devant moi, tantôt contemplant les vitrines, tantôt regardant autour de lui comme pour attirer mon attention.

Il était moulé dans des vêtements qui soulignaient fort avantageusement sa silhouette d’Adonis, en particulier ce que les snobs appellent la fourche du pantalon. À l’évidence la nature l’avait doté d’appendices mâles extraordinairement développés. Des chaussures de cuir verni mettaient en valeur ses petits pieds élégants. Il avait un visage frais et imberbe aux traits presque féminins, des cheveux roux et des yeux bleus étincelants. Tout ceci sollicitait directement mes sens, et je me disais que le beau jouvenceau devait effectivement être une de ces « Mary-Annes » londoniennes dont j’avais entendu dire qu’elles se baladaient souvent dans les parages de Regent Street ou de Haymarket, l’après-midi ou le soir, lorsqu’il fait beau.

L’objet de ma curiosité s’arrêta soudain en face de moi, il ôta son chapeau et s’essuya le visage avec un beau mouchoir de soie blanche.

La bosse de son pantalon me fascinait plutôt. Était-elle naturelle ou bien l’effet d’un quelconque artifice ? Si c’était de l’authentique, quelle taille ça devait avoir en état d’excitation, et comme j’eusse aimé manier un bijou aussi viril ! Telles étaient les pensées qui traversaient mon esprit et m’incitaient à faire connaissance du jeune homme en vue de découvrir la vérité toute nue, et, si possible, de glaner tout ce que je pouvais sur ses antécédents et son mode de vie ; ceux-ci devaient être extraordinairement intéressants.

Lorsqu’il se remit en marche, je remarquai qu’il descendit une petite rue transversale, où il s’arrêta devant un magasin de photos. Je le suivis. Après avoir glissé quelques remarques sur la tenue légère qu’arboraient certaines actrices et autres beautés dont les photographies étaient à vendre, je lui demandai s’il voulait bien prendre un verre de vin.

Il semblait saisir la nature marchande de ma proposition, mais hésitait visiblement à prendre un verre dans un endroit public.

— Eh bien, dis-je, aimeriez-vous que nous prenions un taxi pour aller chez moi ? J’habite dans les Cornwall Mangions près de la gare de Baker Street. Nous pourrions fumer un cigare et nous entretenir. Et comme vous n’êtes à l’évidence pas un jeune homme né de la dernière pluie, vous pourriez m’apprendre certaines choses.

— D’accord. Je suppose que ce que vous voulez dire, c’est que je pourrais bien m’y prendre pour votre chose. Pourquoi craignez-vous tellement de vous exprimer en toute franchise ? répondit-il en me lançant un regard pleinement éloquent.

— Ce n’est pas du tout que je sois timoré, mais je n’ai pas envie de m’attirer des problèmes. On ne sait jamais qui peut nous entendre dans la rue, dis-je en hélant un taxi. Je n’aime pas qu’on me voie parler à un jeune homme en pleine rue. Nous serons parfaitement à l’aise dans l’intimité de ma garçonnière.

Lorsque nous parvînmes chez moi, c’était tout juste l’heure du dîner. Je sonnai donc pour ordonner à ma vieille gouvernante de mettre le couvert. Nous fîmes tous deux honneur à un bon romsteck accompagné d’une sauce aux huîtres, le tout arrosé d’une ou deux bouteilles de champagne brut.

Dès que le couvert fut ôté, nous nous installâmes confortablement près du feu en vue de savourer le cognac et les cigares ; un froid vif sévissait dehors.

— Mon garçon, j’espère que ce dîner vous a comblé, dis-je, tandis que je versais du cognac dans deux verres bien réchauffés. Mais vous n’avez pas encore daigné me dire votre nom. Le mien, comme vous avez pu voir sur la petite plaque de ma porte, c’est M. Cambon.

— Moi, Monsieur, c’est Saul, Jack Saul de Lisle Street près de Leicester Square, et avec un monsieur enclin aux largesses, je suis toujours prêt à batifoler. Qu’est-ce qui fait que je vous ai tapé dans l’œil ? Avez-vous relevé quelques détails particulièrement intéressants chez votre humble serviteur ? dit-il tout en plongeant malicieusement son regard vers l’imposant morceau que j’ai mentionné auparavant.

— Tu as l’air bien tourné, et manifestement si bien monté que j’ai tout de suite eu envie de satisfaire ma curiosité à ce propos. Est-ce de l’authentique ou de la poudre aux yeux ? demandai-je.

— Aussi authentique que mon visage, Monsieur, et bien plus joli. Avez-vous déjà vu un braquemard plus beau que celui-ci ? répondit-il, tandis qu’il défaisait son pantalon pour mettre à nu une bite mirobolante déjà à moitié érigée. C’est ma seule fortune, Monsieur, mais cela me permet réellement de subvenir à tous mes besoins et de frayer fréquemment avec la meilleure société, que ce soit avec des femmes ou des hommes. Pas une seule fille dans les parages de Leicester Square ne me refuserait comme mari, mais je préfère ne pas dilapider mes forces avec des femmes ; le jeu pédérastique paye tellement bien et procure tout autant de plaisir. Je n’irais avec une femme qu’à condition d’être bien rétribué.

Il se caressait doucement pendant qu’il parlait, ce qui finit par lui donner une fière trique. Jetant le mégot de mon cigare dans le feu, je m’agenouillai près de lui en vue d’examiner son beau jouet.

Je dégageai davantage ses pantalons afin de ne rien perdre du spectacle. Sous un priape de presque dix pouces de long et très gros pendait une paire de couilles dont la splendeur était encore rehaussée par les abondantes boucles légèrement rousses qui les ornaient.

Mes mains ne surent résister à ces appendices, les bourses étaient délicieusement fermes, preuve s’il en fallait qu’elles n’avaient pas perdu de leur vigueur à force de trop baiser ou se branler. Je déteste les couilles qui pendouillent, voire même une belle queue avec des marrons très petits ou presque inexistants, ces moitiés d’outils sont abominables.

Pendant que je le branlais doucement, je taquinai avec la langue son gland de rubis durant une minute ou deux, jusqu’à ce qu’il s’écriât :

— Arrêtez, arrêtez, monsieur, ou vous allez tout recevoir dans la bouche !

Telle n’était pas mon intention, car je voulais le voir juter. Dégageant mes lèvres, je pointai ce splendide outil en direction de l’âtre et le branlai a toute vitesse. Il jouit presque instantanément. D’abord il éjecta d’un seul coup un épais caillot pareil a une pierre volcanique, puis un sacré jet de sperme s’éleva à près d’un mètre pour retomber droit dans le feu où il se mit à pétiller sur les charbons ardents.

— Sapristi, quel foutre ! m’exclamai-je. Nous allons nous déshabiller à présent et nous amuser encore davantage, Jack. J’ai envie de te voir complètement nu, mon garçon, car il n’y a rien de plus délicieux que de voir un beau jeune homme bien balancé et bien équipé à tous points de vue. Tu veux bien me sucer ? J’aime ça pour me mettre en train. Te branler ne m’a fait bander qu’à moitié.

— Vous devez être généreux si je fais cela, sinon je ne reviendrai pas vous voir ici, répondit-il avec un sourire presque aussi adorable que celui d’une fille.

Bientôt nous fûmes à poil. La porte était fermée à clef et le bel adolescent était juché sur mes genoux. Nous nous embrassâmes et il fourra sa langue dans ma bouche comme un petit dévergondé tandis que mes mains se baladaient sur tout son corps. Mais c’est sa splendide bite qui sollicitait toute mon attention et qui grâce à moi, ne tarda pas à regagner son état de pleine érection.

— Mets-toi à genoux maintenant et gamahuche-moi, dis-je. Pendant ce temps, je peux branler ta jolie bite avec mon pied.

Sans doute pour se donner à fond à la chose, il se retrouva en un tour de reins à genoux entre mes jambes.

Il commença à tripoter fort délicieusement ma bite plutôt mollassonne, dont il fourra la tête dans la chaleur voluptueuse de sa bouche tout en glissant sa langue autour du prépuce d’une manière on ne saurait plus lascive.

Ces stimulantes titillations me firent triquer immédiatement, et eurent apparemment le même effet sur sa bite à lui. Alors que mon pied ne cessait de la caresser et de la rouler sur sa cuisse fléchie, mes doigts de pied la sentaient devenir aussi raide qu’un rouleau à pâtisserie. Sous le coup de cette friction propre à l’exciter, il ne tarda pas à jouir sur la plante de mon pied.

À présent je m’abandonnais de plus en plus à son gamahuchage. De temps à autre je prenais sa tête entre mes mains, j’élevais son visage vers le mien et nous nous adonnions à de savoureuses langues fourrées qui prolongeaient mon plaisir presque à l’infini. Lorsque je lui permis finalement de me faire jouir, il avala chaque goutte de mon foutre avec un évident appétit.

Après que nous nous fûmes reposés et que nous eûmes repris un petit stimulant, je lui demandai comment il en était venu à cultiver ce goût pour le gamahuchage et à le pratiquer de manière aussi exquise.

— Cela prendrait trop de temps à expliciter maintenant, répondit-il. Si vous voulez bien me récompenser de ma peine, je vous raconterai tout cela une autre fois.

— Pourrais-tu rédiger cela, ou bien me fournir les grandes lignes afin que je puisse mettre cela sous forme de narration ?

— Certainement, mais cela demanderait tellement de temps que vous devriez me faire un cadeau d’au moins vingt livres. Il faudrait que j’y consacre plusieurs heures par jour, durant trois ou quatre semaines.

— Cinq livres par semaine me conviennent si tu me fournis quelque chose de raisonnable. Disons, par semaine, trente ou quarante pages de papier à lettre pas trop mal écrites, répondis-je.

Ainsi fut conclu l’arrangement selon lequel il compilerait pour moi Les souvenirs d’une Mary-Anne, selon le titre que j’avais proposé. Il ne semblait pas du tout apprécier que ce nom lui fût appliqué personnellement, car, dans son voisinage, m’expliqua-t-il, c’est ainsi que les filles de bas étage le nommaient lorsqu’elles voulaient l’insulter. Il finit cependant par admettre que « cela sera bien compensé par les cinq livres ».

— À présent, ajouta-t-il, je suppose que vous voudriez que je vous aide à l’ériger, ou plutôt le diriger en moi. Pouvez-vous me prêter un fouet ? Comme vous n’êtes pas aussi jeune que moi, il vous faut quelque chose pour vous stimuler. Du reste, je veux que vous fassiez ça bien, car votre queue de taille moyenne me fait fortement envie. Voyez-vous, je suis persuadé qu’aucune femme n’aimerait davantage que moi se faire baiser par un charmant homme.

Lorsque le fouet fut mis à sa disposition, il insista pour m’attacher contre le fauteuil, de telle sorte que je ne puisse broncher ou esquiver les coups de baguette.

Avec fermeté il commença à m’asséner des petits coups cuisants. Je compris que j’avais affaire à un jeune maître plutôt doué, car mon postérieur ne tarda pas à éprouver des picotements fort plaisants. Chaque coup était une vive piqûre, mais la sensation chaude, voire brûlante, du sang se ruant vers les parties sexuelles m’excitait au plus haut point. Bien que je me tordisse et que je tressaillisse sous chaque coup, très vite un état d’excitation tout à fait délicieux me gagna.

Aucun point sensible ne semblait échapper aux fines extrémités du fouet. Celles-ci épousaient mes fesses et mes cuisses, touchaient mon manche et mes couilles, laissaient des marques sur mon derrière tant et si bien que je bandai comme un cerf et le suppliai de me laisser le prendre sur-le-champ.

— Pas encore, pas encore, espèce de bougre. Tu veux m’enculer, hein ? Tu vas voir comme je vais t’apprendre à foutre en cul, mon garçon ! s’exclama-t-il en gloussant de me voir souffrir en même temps que d’être excité.

— Comment tu aimes ça – et ça – et ça – et ça ?

Le dernier coup me fit tellement mal que j’en eus le souffle coupé, j’avais vraiment compris ma douleur.

Dans un état de parfaite fureur lubrique, je le harpai. Sa queue à lui aussi était dure comme une barre de fer, tellement ça l’avait excité de me flageller. Je le fis se tourner et s’agenouiller sur le fauteuil sans tarder, afin qu’il offrît son œillet à mes assauts. À le voir ainsi, personne n’aurait soupçonné que ce petit trou rose et ridé eût pu être utilisé à d’autres fins que celles auxquelles oblige la nature. Sa vue avait de quoi affoler, tellement il avait l’air délicieux.

Comme je m’arrêtai un instant pour lubrifier la tête de ma bite avec de la salive, il mit ses doigts dans la bouche et mouilla lui-même le petit trou afin de m’en rendre l’accès aussi aisé que possible.

Au moment de l’attaque, je trouvai qu’il était délicieusement serré, je m’enfonçai lentement car il m’aidait de son mieux en dirigeant la tête de ma queue avec sa main. Pendant ce temps, j’encerclais sa taille et maniais son bel outil, ce qui me procurait un immense plaisir. Je sentais enfin que j’étais bien au fond, mais, comme je ne voulais pas jouir trop tôt, je ne me mouvais que très lentement, je savourais la sensation de possession et la dextérité qu’il manifestait dans sa façon de m’enserrer.

Sous l’effet de mon limage, il ne tarda pas à déverser sa purée. Je recueillis tout dans mes mains, frottai cette crémeuse substance vitale le long de sa queue et sur ses couilles, et même sur ma propre bite alors qu’elle allait et venait dans son cul.

Mon plaisir était absolument indescriptible. Je le prolongeais à dessein, en marquant toujours un temps d’arrêt lorsque l’acmé semblait imminent. Mais au bout du compte, sa manière de se contorsionner et de m’enserrer fut tellement irrésistible que je ne pus retenir davantage le flux de sperme que j’avais essayé de réfréner si longtemps. Lorsque je sentis un jet brûlant se déverser hors de moi, le plaisir qui nous déchira nous fit pousser ensemble des hurlements d’extase.

Nous fûmes tous deux sur le point de nous évanouir, mais mon instrument était tellement dur et en feu que sa détumescence tarda à se produire.

Tandis que ma bite était encore dans son croupion à se délecter du trou bien lubrifié, il m’aurait volontiers amené à un autre orgasme. Mais je craignais de trop m’épuiser d’un seul coup, je permis donc à Monseigneur le vit de reprendre progressivement sa taille normale et de quitter ce délicieux orifice qui m’avait procuré tant de plaisir.

Une semaine après cette première rencontre, Jack vint à nouveau et m’apporta les premières feuilles de brouillon à partir desquelles ce livre a été composé.

À chaque visite, nous prenions bien sûr un plaisir exquis à nous enculer à tour de rôle. Mais comme l’énumération répétitive des mêmes faits est de nature à lasser mes lecteurs, j’éviterai de passer en revue nos nombreuses orgies, toutes fort semblables à celle déjà décrite. Je me contenterai simplement de narrer ses aventures.


Souvenirs de Jack Saul

Premières idées pédérastiques durant sa jeunesse

Cher Monsieur,

Je n’ai guère besoin de vous apprendre que, du plus loin qu’il m’en souvienne, j’éprouvais un intérêt particulier pour les quéquettes et tout ce qui a trait à elles.

Aux dires de mon frère, qui est beaucoup plus âgé que moi, dès que je fus capable de marcher, j’allais demander à tout le monde s’ils avaient une petite burette. J’avais coutume de soulever les jupes des filles et d’avoir les mains baladeuses avec les garçons, voire avec les adultes.

Mes parents étaient des fermiers aisés du Suffolk. À ce propos, on m’a rapporté un incident plutôt ridicule qui s’est passé alors que je n’avais que six ans.

C’était l’heure du thé lors d’une fête de famille. Ma cousine Jenny, qui avait à peu près dix-sept ans, était un beau brin de fille quoique l’abondance de poils au-dessus de sa lèvre supérieure la défigurât légèrement. Elle était assise en face de moi, et comme c’était la première fois que je la voyais, toute mon attention était rivée sur elle. J’étais tellement absorbé dans la contemplation de sa moustache que je ne pouvais m’empêcher de la couver du regard, ce qui la fit fort rougir.

À la fin j’éclatai.

— Pour quelle raison, enfin, portes-tu des habits de fille ? Je ne crois pas du tout que tu sois une fille. Mon frère Dick a une moustache tout comme la tienne.

— Silence ! Tu n’as pas honte, Johnny, tais-toi, enfin ! me dit ma mère en m’assénant une grosse tape ; la cible de mes remarques, quant à elle, devenait cramoisie et des larmes de honte coulaient de ses yeux.

— Je ne me tairai pas. Je sais que c’est un garçon. On verra bien si je ne suis pas capable de découvrir qu’elle est fendue comme une fille ou bien porte un bec de théière ! m’écriai-je.

Mais on ne me permit pas d’en dire davantage car j’eus droit à une gifle et dus dégager les lieux en guise de punition, tandis que la pauvre Jenny, toute humiliée, se levait de table à son tour, afin d’aller pleurer tout son saoul ailleurs.

Une douzaine d’années plus tard, alors que Jenny était devenue une femme mariée, j’en vins un jour à me trouver seul avec elle durant un laps de temps. Je lui remémorai l’incident, qu’à mon avis, elle n’avait en réalité jamais oublié car elle avait l’habitude de me lancer des regards pour le moins singuliers.

Tout d’abord elle ne put s’empêcher de rougir. Mais, la prenant par la taille, je lui demandai de m’embrasser et de me pardonner, puisque cela s’était passé il y a tellement longtemps.

— Tu sais, Jack, c’est déjà fait. Tu n’étais qu’un petit gamin à l’époque, répondit-elle tout en m’accordant le droit de lui voler un baiser.

— Mais Jenny, je t’aime tellement, et je suis toujours aussi curieux. Peux-tu me pardonner cela ?

Ses yeux erraient partout et me fuyaient alors qu’elle rougissait et semblait profondément émue. Je redoublai donc d’ardeur dans mes baisers jusqu’à ce qu’une tempête de désir soulevât nos poitrines.

Elle était mariée avec un bonhomme plutôt vieux et laid, mais fortuné. Comme un papillon elle s’était bêtement brûlé les ailes en croyant que l’aisance pouvait à elle seule procurer le bonheur.

Vous pouvez imaginer la suite. Un confortable sofa se trouvait à portée de main : nous y plongeâmes. En dépit de sa prétendue résistance, je ne me contentai pas de m’enquérir de sa fente d’amour, mais j’y pénétrai. Elle appartenait à ces femmes poilues et lascives qu’on rencontre de temps à autre. Une fois qu’elle eut goûté à la belle carotte que j’introduisis dans sa chatte (qui mouillait déjà à fond avant même que Monseigneur le vit pût montrer sa tête), il devint plus difficile que jamais de la satisfaire. En réalité nous courions de terribles risques. Quand je demeurais chez eux, elle venait dans ma chambre pendant que son mari dormait. Après une sacrée baise qui me laissait au point mort, elle me suçait la bite, me fessait, me doigtait et faisait tout ce qui lui passait par la tête en vue de tirer un dixième, voire un onzième coup avec moi.

Vers l’âge de dix ans, on m’envoya dans un internat à Colchester, où tous les garçons dormaient à deux par lit.

Je me souviens fort bien de la première nuit. Mon compagnon de lit, un grand garçon d’environ quinze ans nommé Freeman, se mit à me toucher dès que les lumières furent éteintes. Ses mains ne tardèrent pas à trouver ma queue, celle-ci était de belle taille pour mon jeune âge et, je ne sais pas pourquoi, elle était déjà raide.

— Ça, par exemple, murmura-t-il, t’en as une sacrément bonne. Touche la mienne, elle est à peine plus grosse que la tienne, fit-il en guidant mes jeunes mains vers cette autre bite tout aussi raide.

— Astique-la de haut en bas, murmura-t-il à nouveau, c’est ce que nous faisons tous. Tu aimes ça ?

Mon corps tremblait de la tête aux pieds, et, comme je continuais à manuéliser sa queue, bientôt tout fut mouillé par une sorte de truc chaud et visqueux qu’il lâcha dans ma main.

— Tu ne sais pas ce que c’est, Jack ? Peut-être n’es-tu pas assez âgé pour jouir comme ça, nous appelons cela une décharge, murmura-t-il. C’est tellement bon. Nous nous foutons souvent les uns aux autres la queue dans le cul et y déchargeons. Aimerais-tu essayer cela sur moi ?

Tout d’abord je ne voulus pas, mais je finis par lui promettre d’essayer, puisqu’il m’assurait que cela me plairait tellement.

Il me présenta son derrière et, mouillant à la fois son trou et le bout de mon engin avec de la salive, il plaça lui-même ma queue dans la bonne direction et me tendit sa rosette.

Je fis de mon mieux pour enfoncer. D’une certaine manière cela semblait venir naturellement, puisque je fus vite dedans. Pour la première fois je me retrouvais la queue dans un fourreau délicieusement moite, chaud et serré.

— Donne-lui de bons va-et-vient, chuchota-t-il en joignant le geste de son croupion à ses paroles d’encouragement.

J’aimais énormément cela. Je refermai mes bras sur son fessier et mis toute mon ardeur à la tâche, jusqu’au moment où un soudain frisson sembla m’assaillir avec une sorte de sensation lancinante dans ma queue. Nous nous retrouvâmes tous deux à bout de souffle comme si quelque chose s’était passé, je suppose que c’était ma première giclée.

Durant cette première nuit, les autres garçons semblaient tous très calmes. Mais, dès que nous nous fûmes retirés dans notre chambrée le lendemain soir, Freeman s’empressa de présenter aux autres six occupants du dortoir (où il y avait quatre lits) le petit Jack comme un pote en pleine forme et comme il faut.

— Voyez, les mecs, quelle belle queue le petit bonhomme a. Il m’a enculé à l’aise cette nuit, et a giclé pour la première fois, dit-il en soulevant ma chemise et mettant mon engin à nu ; celui-ci était déjà raide comme un piquet à l’idée de refaire le coup de la nuit précédente.

Ils firent tous cercle pour toucher et admirer ce qu’ils appelaient une merveille pour un pareil petiot.

Bientôt tout le monde se retrouva complètement à poil, chaque bite était raide et nous les comparions entre elles. Ensuite nous fîmes un tirage au sort pour savoir qui aurait droit à mon cul le premier. Heureusement pour moi, le prix tant convoité fut attribué au garçon qui avait la plus petite queue de tout le dortoir. Il avait à peu près quatorze ans et je l’aimai tout de suite, tellement ce blondinet était mignon à croquer.

Il vint tout d’abord vers moi et m’embrassa puis, me prenant par la taille, nos ventres collés l’un contre l’autre, il frotta contre ma queue la sienne bien plus petite.

Quelqu’un fut prompt à remarquer qu’on pourrait nous voir par la fenêtre si nous ne bouchions pas la vue. Comme ils voulaient garder les bougies, ils ôtèrent quelques draps des lits et les placèrent de manière à bien laisser les fenêtres dans l’obscurité.

Ensuite ils m’obligèrent à me courber en avant sur le lit, de telle sorte que mon derrière fût bien offert aux assauts de mon jeune amant, après quoi ils prirent un peu de pommade d’un pot pour en mettre à la fois sur mon petit trou et le gland de sa bite.

Comme elle était petite, il n’eut pas grand-peine à la faire rentrer. Il ne tarda pas à me prodiguer grand plaisir, en particulier lorsqu’il referma ses bras sur ma taille et se mit à branler mon membre.

Jetant un regard autour de moi pour ne pas perdre une miette de ce qui se passait, je découvris que mon amant en avait aussi un dans le cul. A eux tous, ils ne tardèrent pas à former un parfait cercle en action, chacun dans le cul de devant, créant ainsi une chaîne de huit maillons. Une sorte d’électricité semblait se dégager de tout cela, tandis que, dans mon imagination, je sentais toutes les bites dans mon cul à tour de rôle. Lors-qu’éclata enfin la crise éjaculatoire, ils mêlèrent leur jouissance en cris d’intense plaisir, tandis que moi, je barbouillai les mains de mon partenaire avec quelques gouttes de foutre, car je faillis m’évanouir sous le choc de l’émotion.

Bien sûr nous changions de positions et de partenaires selon les nuits, et parfois nous nous adonnions à une sucée générale à la ronde, ce qui permettait à nos culs de se reposer.

Je devins tellement friand de bites dans ma bouche que j’aurais pu les manger. A cette époque je les aimais par-dessus tout.

Un concours de circonstances à la fois heureuses et malheureuses fit que je ne restai dans cette école que durant une quinzaine de jours.

Mon père fut tué dans un accident. Comme ses affaires avaient tellement mal tourné, je dus rentrer à la maison, car ma mère n’avait plus de quoi payer mon écolage. Il s’avéra que j’évitai ainsi de me ruiner la santé à jamais suite à une telle précocité, d’ailleurs le pot aux roses fut découvert et l’on ferma l’école peu de temps après.

Point n’est besoin de vous dire combien ces premières impressions marquèrent en profondeur mon tempérament naturellement chaleureux, bien que j’eusse fort rarement l’occasion de m’y abandonner à nouveau. Je savais que c’était mal de faire de telles choses, mais, lorsqu’il m’arrivait d’avoir un jeune ami comme compagnon de lit, je ne manquais jamais d’ourdir un branlage mutuel.

Allongé à côté d’un nouveau compagnon et tremblant d’émotion tandis que ma queue était raide comme une barre de fer, j’attendais jusqu’à ce qu’il fût endormi ou prétendît l’être. Puis mes mains glissaient en douce et par degrés sous sa chemise de nuit, remontaient jusqu’à l’endroit de toutes les convoitises, se livraient tout doux à quelques gentils attouchements jusqu’à ce que la bite se mît à répondre à mes caresses par un gonflement tout à fait perceptible. Ensuite je m’enhardissais, ce qui amenait en général mon compagnon de couche à se tourner et à répondre à mes badineries. Ventre contre ventre, nous nous foutions alors mutuellement entre les cuisses. J’aimais tout particulièrement tirer la peau de mon prépuce en arrière, et, tandis que la queue de mon compagnon avait droit au même traitement, je rapprochais le nez de son engin du mien, avec la peau duquel je recouvrais la tête de chaque bite afin de nous foutre l’un l’autre en douceur. Ah les délicieux frissons lorsque nous jouissions et que la semence semblait se projeter d’arrière en avant de l’un à l’autre ! Seuls ceux qui en ont fait l’expérience peuvent réellement savoir combien ces expériences sont exquises. C’est très rare qu’un jouvenceau ait rejeté mes caresses, bien que beaucoup d’entre eux soient restés tout à fait passifs et m’aient laissé décider de tout.

Le lendemain je ne pouvais presque jamais les regarder droit dans les yeux, mais, en général, je les trouvais tout à fait prêts, la nuit venue, à refaire la noce.

Tellement peu d’occasions se présentèrent pourtant à moi, et elles ne durèrent chaque fois qu’un jour ou deux.

Alors que j’avais presque quatorze ans, je connus cependant une aventure avec le sexe opposé.

Nous avions une jeune laitière d’à peu près dix-huit ans, un beau brin de fille aux yeux sombres, bien découplée et de forte taille, avec des bras bien potelés et une poitrine aux rondeurs splendides. Quant aux contours de son postérieur, à en juger d’après ce que laissaient deviner ses vêtements, c’était un superbe morceau.

Ma chambre à coucher était dans une mansarde tout en haut des communs de la ferme. Un escalier délabré menait à ma porte et, sans même avoir à franchir un palier, immédiatement en se tournant, on pouvait accéder à la chambre de Sarah (qui était notre unique servante). À peine plus d’une marche séparait donc ma porte de la sienne. Au bas de notre escalier se trouvait une porte que nous pouvions verrouiller de l’intérieur, ce qui nous permettait d’être à l’abri des cambrioleurs ou des autres occupants de la maison, à moins qu’on ne leur permît d’entrer.

L’après-midi, après la traite et les autres travaux, Sarah avait l’habitude de monter dans sa chambre pour se laver et s’habiller. Je remarquai que, même durant la journée, elle verrouillait la porte de l’escalier. Cela éveilla ma curiosité. Me glissant quelquefois dans ma chambre avant qu’elle ne montât s’habiller, j’enlevais mes godillots et, à travers le trou de serrure de sa porte, je la regardais s’habiller. Mais je ne vis jamais grand-chose, si ce n’est ses ravissants nichons et son cou lorsqu’elle était en train de se laver ou de changer de robe.

Cela se passa ainsi plusieurs jours de suite, durant lesquels mon frère aîné était absent. Couché dans mon lit le soir, je pensais à Sarah des heures durant, mais je n’osais rien entreprendre, vu qu’en réalité, j’ignorais pratiquement tout du sexe opposé.

Un après-midi je me montrai plus maladroit qu’à l’accoutumée et me cognai contre sa porte alors que j’allais coller mon œil au trou de la serrure. N’étant pas fermée à fond, elle s’ouvrit brusquement en grand, offrant à mon regard Mlle Sarah en train d’admirer sa ravissante poitrine en face d’un petit miroir. Elle rougit un instant mais, reprenant aussitôt contenance, elle s’exclama :

— Ça par exemple ! Maître Jack. Que comptiez-vous bien voir ?

Je balbutiai une excuse, mais elle me pria d’entrer dans la pièce, me disant en riant :

— Je sais que vous vous attendiez à voir mes jambes, ou que sais-je, n’est-ce pas ?

— Oui, c’est vrai. Vous ne le direz pas à Mère, n’est-ce pas, Sarah ? J’ai souvent vu vos beaux et gros seins et voulais voir…

— Je ne cafarde jamais, Jack, si vous ne le faites pas non plus. Que vouliez-vous voir ? Dites-moi, répondit-elle avec un sourire des plus engageants.

Je regagnai confiance lorsque je me rendis compte qu’elle ne m’en voulait pas. Ainsi je lui avouai que c’était son ravissant derrière que je désirais tellement voir, en précisant que je lui donnerais un shilling pour l’admirer rien qu’un instant, car j’étais persuadé que c’était une beauté.

— Je n’ai pas envie de votre argent, mon cher, répliqua-t-elle, mais le baiserez-vous si je vous laisse jeter un coup d’œil ?

— Je n’y manquerai pas, m’empressai-je de répondre. Simplement, permettez-moi de soulever vos jupes, Sarah.

— Et il me faut voir le vôtre, Jack, et le baiser. Cela vous convient-il, mon cher ?

— Si cela peut vous amuser, je montrerai autant que vous ; donc hâtez-vous, répondis-je.

— Quel gentil petit gars vous êtes. Donnez-moi un baiser d’abord, puis nous nous livrerons à nos ébats. Aimeriez-vous me rejoindre dans mon lit nuitamment, mon cher ? me demanda-t-elle.

Je faillis presque étouffer lorsqu’elle me pressa et m’étreignit contre sa poitrine haletante. Rien n’aurait pu me plaire davantage, et je peux vous assurer qu’elle en fut convaincue.

Ses jupes glissèrent comme par magie à ses pieds, et voilà qu’en un rien de temps Sarah était en train de danser autour de la pièce rien qu’en camisole. Je me délectais furtivement à la vue de son splendide et gras postérieur, de la douce et brune motte qui ornait son bas-ventre.

— Allez, débarrasse-toi de tes affaires, Jack, avant que je te laisse m’embrasser. Hâte-toi, sinon il t’en cuira aux fesses, s’exclama-t-elle en dansant dans ma direction.

Ses joues étaient vermeilles, et jamais je n’avais vu son regard aussi animé et espiègle.

J’avais le visage brûlant. Son impudeur pleine d’audace semblait me laisser plutôt penaud, et ma confusion fut telle que j’en demeurai littéralement interdit.

— Comme te voilà tout rouge, Jack, n’as-tu jamais vu une fille auparavant ? me demanda-t-elle, se délectant apparemment à accroître ma gêne.

Elle n’arrêta pas de me bécoter et arracha pour ainsi dire mes vêtements jusqu’à ce que seule ma chemise me protégeât quelque peu contre ses regards ardents.

— Fais comme moi et enlève ces laides guenilles, s’exclama-t-elle tandis qu’elle laissait tomber sa camisole, renonçant ainsi à cette ultime et mince protection de sa nudité. Mon cher, il faut que je te presse contre mon corps nu, c’est tellement beau.

— Maintenant embrasse-moi, et je t’embrasserai à mon tour, dit-elle d’une voix douce et aguichante, tandis qu’elle m’entraînait sur le lit. Ton petit jouet est tellement raide et beau que j’ai envie de le caresser pendant que tu me couvriras le cul de baisers !

Je me soumis entièrement à ses ordres et, tandis que j’étais allongé sur le dos au mitan du lit, elle vint se placer sur moi. Sous ses cuisses ouvertes, mon visage affrontait à l’aveuglette une fente poilue qui vint se presser contre mes lèvres. C’est comme par instinct, semble-t-il, que celles-ci imprimèrent des baisers sur ce qui, tout juste auparavant, me faisait presque peur à voir.

En un tour de main elle s’était emparée de mon engin dressé. D’abord elle baisa mon ventre et mes cuisses, posa sa joue chaude contre ma queue, puis je sentis qu’elle bécotait le gland tandis que ses mains repoussaient doucement mon prépuce. Bientôt je devinai qu’elle le tenait bien au chaud au fond de sa gorge et le suçait avec gourmandise, ce qui m’incita à lui retourner le compliment avec une ardeur sans pareille. Ma langue s’attarda sur les lèvres de sa fente ; après quelques titillations, je l’y fourrai aussi loin que possible.

Tandis qu’elle suçait mon vit à qui mieux mieux, elle tortillait de la fente au-dessus de mes lèvres. Elle ne tarda pas à répandre un flux épais et crémeux qui m’excita tellement que, moi aussi, je jouis sur-le-champ et versai dans sa bouche mon tribut juvénile qu’elle avala avidement jusqu’à la dernière goutte.

— Eh bien, ça y est, Jack, voilà que c’est fait, dit-elle presque avec soulagement. C’est pas bien de faire ça, mon cher, mais ça fait du bien par où ça passe, non ?

Puis elle se souleva lentement de mon corps et, durant un laps de temps, nous restâmes allongés l’un à côté de l’autre. Nos charmes les plus attrayants étaient prétextes à nous embrasser et jouer l’un avec l’autre quand, d’un bond soudain, elle se leva et me pria de me rhabiller de peur que maman ne vînt nous appeler.

— Prends tes affaires et file dans ta chambre, et fais attention à ne pas même poser ton regard sur moi devant quelqu’un d’autre, à coup sûr on risquerait de le remarquer. Mais tu sais que tu peux venir me refaire des câlins la nuit entière quand tout le monde sera au lit.

À l’heure du thé, cet après-midi, il me fut difficile de boire et manger. Dans mon imagination enfiévrée, je pensais aux délices que j’avais connus avec Sarah et à ceux de la nuit à venir. Et pendant ce temps ma pauvre petite bite se raidissait de temps à autre dans mes braies au point qu’il m’était pénible de réfréner mes émotions.

Je tentai de lire un conte de fées, mais en vain. À la fin, voyant que je n’arrêtais pas de rougir, ma maman m’envoya au lit vers huit heures.

Dans notre famille on se couchait tôt, chacun allant en général au lit vers dix heures. Ces deux longues heures devant moi, je m’appliquais à les remplir en m’agitant dans le lit tandis que je caressais d’une main mon engin sacrément raide.

Je dus m’endormir pourtant, car je me rappelle parfaitement m’être réveillé dans l’obscurité et avoir senti quelqu’un dans le lit, qui m’entourait de ses bras et dont les lèvres chaudes posaient des baisers sur mes joues.

— C’est seulement Sarah, Jack. Je ne m’attendais pas à ce que tu ailles te coucher et m’oublies si vite. Mon cher, préfères-tu que je regagne mon lit ? me demanda-t-elle à voix basse.

— Non, non, je t’en prie, surtout pas, je t’aime tellement ! chuchotai-je pour toute réponse, et, sans plus tarder, je lui rendis ses baisers d’amour.

— Allons tous deux dans ma turne, le lit y est plus confortable pour deux, dit-elle.

Nous nous rendîmes aussitôt dans ses pénates où nous ne tardâmes pas à réitérer nos étreintes tout à notre aise.

— Jack, murmura-t-elle, à l’école, t’est-il arrivé de te livrer à des jeux indécents avec les autres garçons ?

Aussitôt je lui racontai mes aventures, et comment nous avions l’habitude de nous enculer et tout ça.

En réalité, je sentais qu’elle tremblait d’excitation contenue, car elle me serrait nerveusement dans ses bras pendant que je lui racontais cela sans omettre un seul détail.

— Mais alors, tu ne sais donc pas ce qu’est une fille ? Je veux dire, tu ne le savais pas jusqu’à cet après-midi lorsque nous nous sommes embrassés, c’est ça ? demanda-t-elle.

— Non, mais ça m’a plu de t’embrasser là, Sarah, répondis-je, la main sur l’endroit en question. Puis-je le faire à nouveau ?

— Non, nous allons jouer au papa et à la maman. Tu introduiras ta chère quéquette ici. C’est comme cela que les hommes et les femmes font les bébés, mais nous, nous n’en ferons pas, dit-elle alors qu’elle m’attirait tout doucement sur elle, ouvrait ses jambes et dirigeait mon vit vers la béance d’amour qui aspirait tant à recevoir le petit morceau.

Je sentais qu’elle mouillait en abondance, et mon engin glissa le plus facilement du monde dans l’ouverture bien lubrifiée. Ah, que c’était merveilleusement chaud ! et je pouvais sentir les replis de son con épouser ma bite si admirablement que je me mis aussitôt à braquemarder à fond de train tout en collant mes lèvres aux siennes et en enfonçant ma langue entre ses lèvres amoureuses. J’en restais littéralement à bout de souffle. Mais elle avait une façon de hisser sa croupe et de refermer ses bras sur mon corps svelte, qui m’empêcha d’être désarçonné par son état de profonde agitation.

— Ah ! ah ! ah ! Jack ! je jouis, mon chéri, mon amour de garçon, comme tu me fais jouir ! Ah – h – h – h – h !

Au même moment, son corps sembla presque se tétaniser, tandis qu’un épais jus crémeux inondait ma bite, mes couilles et mes cuisses, et dégoulinait dans la fente de son cul. Elle ne tarda pas à recouvrer son état normal et, s’emparant de mon engin, elle le retira de son con puant et le dirigea vers le petit trou juste en dessous tandis qu’elle me chuchotait à l’oreille :

— Enfonce-le ici, mon cher. Ne le fous pas dans ma chatte, car si tu y jouis, même à ton âge tu risques déjà de me faire un bébé. D’ailleurs, j’ai hâte de savoir comment c’est. Ça doit être agréable, sinon les garçons ne feraient pas ça à l’école.

— Oh ! oh ! mais ça fait mal, gémit-elle alors que je persévérais et m’engageais petit à petit.

À l’évidence, l’opération ne se faisait pas sans douleur à en juger par ses gémissements et ses plaintes étouffées. Au bout du compte, cependant, je la bourrai à fond, et elle me gratifia d’un baiser pour n’avoir pas démérité.

— Maintenant, vas-y, Jack. C’est tellement bon, et ça m’excite tellement.

Ses jambes s’accrochèrent à mes reins et son cul frémit à chaque coup qu’assénait mon piston plein de vie.

Un fourreau aussi étroit, procurant de tels délices de chaleur et de vibrations, avait de quoi ravir ma bite. Je ne puis décrire ce que je ressentais, mais celle-ci dut gonfler à l’extrême. Elle semblait prête à éclater, et je ressentis presque immédiatement les frissons électriques qui procurent ce plaisir si intense durant l’acte d’émission. Grâce à ces sensations de jouissance, mon âme même semblait se fondre dans les organes vitaux de Sarah.

— Comme c’est merveilleusement chaud, comme je sens que ça jaillit en moi ! Ah, ça dépasse tout ce que j’ai connu avant ! soupira-t-elle en m’embrassant et m’étreignant en élans d’extase.

— Non, mon amour, ris-je. Tout ce que tu as senti avant, ça n’est rien une fois que tu l’as dans le cul. Je suis tellement content que tu aimes notre façon de faire, car moi aussi, c’est ce petit trou que je préfère.

Elle me fit recommencer la partie sans répit aucun. Nous passâmes toute la nuit à nous embrasser et faire minon-minette, jusqu’à ce qu’à l’aube un lourd sommeil vînt nous jeter dans les bras l’un de l’autre.

Après cette première expérience, nous passâmes toujours la nuit ensemble. Mais elle ne me permettait pas toujours de la baiser, car faire cela trop souvent pourrait abîmer ma santé, m’assurait-elle.

Un matin, elle me confia un secret. Joe, le garçon de ferme qui l’aidait à traire, la gratifiait souvent d’une bonne baise dans l’étable.

— Et, à ton avis, Jack, qu’est-ce que je le pousse à faire quelquefois ? Eh bien, il y a là un tabouret oblong que nous plaçons sous l’une des vaches les plus calmes et aux beaux pis allongés. Sur ce tabouret, je me couche sur le dos, puis il enfonce un des pis de la vache droit dans ma chatte pour le traire en moi. C’est beau, c’est délicieux, vraiment le bouquet, aucun homme ne saurait être aussi bon. Cela me fait tellement jouir quand je sens le lait chaud lâché droit dans mes entrailles. Tu peux y assister, Jack, cet après-midi même. Je dirai à Joe que tu es un chic type, et ensemble nous pourrons nous en donner à cœur joie, puisque ta maman va rendre visite à quelqu’un aussitôt après le déjeuner.

C’était une occasion à saisir. Depuis longtemps je voulais me rapprocher de maître Joe, un garçon de dix-sept ans, charnu, de belle allure et à la face rubiconde. Il m’avait toujours semblé si distant et timide, même vis-à-vis de moi, le fils de sa maîtresse. En réalité, « il n’est pire eau que l’eau qui dort », me dis-je à présent, trouvant bien curieux qu’il se permît de telles privautés avec Sarah.

Aussitôt que ma mère, qui ne se doutait de rien, se fut mise en route, Sarah et moi, nous nous rendîmes à l’étable où Joe nous accueillit avec un sourire radieux.

— Alors, Joe, dit-elle d’emblée, achevons cette tâche aussi vite que possible et trayons-les toutes sauf Cowslip. Ensuite vous montrerez à Maître Jack comment vous la trayez en moi.

Je n’eus pas à attendre longtemps, car il n’y avait que sept vaches en tout. On ne tarda pas à placer le tabouret oblong sous Cowslip tandis que Sarah s’y étendait de manière à placer sa moule juste sous le pis de la docile créature. Cette dernière semblait parfaitement habituée à la chose et approchait son museau du visage de Sarah en une sorte de baiser tout à fait affectueux.

Sans tarder Joe retroussa les jupes de Sarah, la laissant nue jusqu’au nombril. Puis, s’emparant de l’un des pis de la vache, il le mania un peu sans cependant le traire, ce qui semblait le rendre aussi dur qu’une bite naturelle. Ensuite, il l’inséra dans le con de Sarah et commença la traite.

Soudain les yeux de Sarah semblèrent briller d’une manière tout à fait inhabituelle, et elle s’exclama : « Vas-y, vas-y vite, c’est beau ! », tandis qu’elle soulevait sa croupe comme si un homme était en train de la baiser.

C’était terriblement excitant de voir, à chaque nouvelle injection, le lait blanchâtre gicler de sa chatte, dégouliner dans la fente de son cul et sur ses cuisses, ou se coller en perles de rosée sur la mousse brunâtre et soyeuse qui ornait son adorable motte.

Je n’avais pas débandé durant tout ce temps, mais ce spectacle-ci provoqua en moi un désir on ne saurait plus libidineux. D’après la protubérance qu’accusaient ses braies, je pus voir que Joe se trouvait dans le même état que moi. Ses yeux restaient rivés sur sa main en action, experte à déclencher chez cette fille si lascive des convulsions de la chatte.

J’étais sous le choc de l’émotion. Cependant, les mains tremblantes, je me mis à défaire ses braies et les fis glisser jusqu’à ses genoux.

Ciel ! quelle charmante bite se dressait devant mes yeux ahuris !

Je l’empoignai nerveusement et, me mettant à genoux, j’imprimai sur sa tête en feu de chauds et gourmands baisers tandis que je dégageais le gland. J’aurais pu manger un si délicieux morceau et avais hâte d’avaler chaque goutte de ce jus nacré que mes caresses n’allaient pas tarder, j’en étais persuadé, à faire gicler de sa formidable bite. Je l’introduisis bien dans ma bouche, la suçai voracement et y promenai ma langue en toute impudeur. Pendant ce temps mes mains s’activaient à caresser cette chose qui pendait sous son manche d’albâtre prêt à exploser, une splendide paire de couilles contenue dans une bourse ronde, bien ferme et richement ornée de poils noirâtres.

Presque en hurlant, il jouit d’un seul coup et eut ce cri d’extase :

— Je jouis, ah ! ah !! ah !!! mon Jack chéri.

Il fourra sa bite avec une telle force dans ma bouche que je faillis m’étouffer lorsque, pour mon plus grand plaisir, le jus bien chaud gicla dans ma gorge.

Il ne tarda pas à se remettre quelque peu et, changeant de pis, il continua à délecter Sarah en trayant dans son con. Plus tard elle me confia que cela semblait avoir redoublé son plaisir que de voir Joe me foutre dans la bouche.

Je me relevai et, laissant tomber les pantalons à mon tour, je me plaçai derrière Joe (j’étais à peu près aussi grand que lui) afin d’aboucher ma bite rutilante avec son cul. Il se pencha un peu en avant en vue de faire ressortir son prussien et faciliter mon attaque. Avec mes doigts mouillés au préalable dans un seau de lait, je badigeonnai son cul tout en humectant la tête de ma bite. Il était visiblement puceau de l’arrière, et j’eus beaucoup de mal à bien rentrer dedans. Mais, l’encerclant de mes bras, je parvins à branler son beau vit, et tous les deux nous étions si excités que, bien que je lui arrachasse une grimace de douleur et que je me fisse mal moi-même, je finis par y arriver.

— Ah ! c’est bon maintenant, vas-y, Maître Jack. Baise-moi bien, continue de foutre, je jouis de nouveau. Oh ! oh ! c’est plus fort que moi, jouis en moi ! cria-t-il.

Qu’est-ce que j’ai joui, croyez-moi ! Je n’avais jamais connu une telle éjaculation auparavant. Les pulsations et les battements semblaient ne jamais devoir s’arrêter, et, ce jour-là, ma bite grandit à la fois en longueur et en largeur. Jamais durant les rapports que j’avais eus auparavant avec des garçons ou avec Sally, elle n’avait paru à ce point grosse et en feu.

Nous répétions ces amusements toutes les fois que ma mère était absente. J’eus même souvent l’occasion de me taper en douce le cul bien serré de Joe, lui-même poussait l’amabilité jusqu’à me rendre la pareille, mais nous n’en parlâmes jamais à Sarah de peur qu’elle ne devînt jalouse. En réalité, de temps à autre, elle exprimait ses suspicions quant à mon amour pour Joe, car il va de soi que mes attentions envers elle s’en ressentaient.

Dès que j’eus atteint l’âge de seize ans, ma mère parvint à me placer chez Messieurs Cygnet et Ego, une maison de commerce du West End, qui vendait du linge de maison à une clientèle éminemment aristocratique.

La moralité de la maison était fort stricte. Il était hors de question que ses jeunes employés se livrassent à de quelconques amusements sensuels dans les dortoirs.

Au bout de quelques semaines d’inactivité forcée, ma queue commença à me travailler à tel point que je dus souvent me retirer aux gogues afin de me branler en cachette. La vue de tant de belles filles et de jeunes gars avait littéralement de quoi me rendre fou, vu que tout ça c’était pour moi du fruit défendu. Je crois véritablement que je me serais risqué avec quelqu’un si le hasard ne m’avait pas fait connaître une aventure qui m’offrit le nécessaire soulagement.

Un début d’après-midi, alors que j’étais occupé derrière le comptoir, j’entendis quelqu’un parler à notre premier chef de rayon.

— Envoyez-nous un bon choix de modèles, M. Gooser. Qu’il les apporte vers quatre heures, comme cela ma sœur pourra y jeter un coup d’œil tout à loisir.

Quelque chose me disait que c’était moi qu’on désignait. Levant les yeux, je vis une très belle jeune femme accompagnée d’un jeune homme tout aussi beau. Celui-ci avait à peu près la trentaine et était de toute évidence son frère. Tous deux parlaient au chef de rayon.

— Certainement, Monsieur. Il présentera ses respects à Madame sans faillir, entendis-je ce dernier leur dire alors qu’il les accompagnait avec force courbettes vers la sortie du magasin.

Aussitôt qu’ils furent partis, je reçus l’ordre de me rendre à Churton House, l’hôtel particulier du marquis de Churton à Piccadilly. Croulant sous mes rouleaux de soie, je me fis conduire chez la charmante dame qui devait en faire une sélection. C’est ainsi que je découvris que cette honorable Lady Diana Furbelow était la sœur du marquis.

Les corpulents laquais qui me firent monter dans le boudoir de Madame manifestaient tant d’attentions à mon égard qu’ils en devenaient obséquieux. Ils se chargèrent aussi de monter tous mes paquets. En réalité, je restais plutôt perplexe face à tant de marques de respect envers quelqu’un qu’ils ne considéraient au fond d’eux-mêmes, j’en étais persuadé, que comme un jeune commis de magasin.

— Comment vous appelez-vous, Monsieur ? demanda Madame en levant les yeux du livre qu’elle était en train de lire.

Allongée sur une ottomane dans une sorte d’ample robe de chambre, elle avait manifestement quitté la robe qu’elle avait portée pour sa sortie matinale.

— M. Saul, à votre service, Madame. J’ai apporté le lot de soies de chez Cygnet et Ego, dont vous pouvez faire une sélection. Plairait-il à Madame que je les fasse monter ?

— Montez-les, James, et dites à William que je désire du vin et des biscuits. Je risque de retenir ce monsieur un certain temps pour opérer la sélection. En face de tant de beaux modèles, il est difficile de se décider. Je vous en prie, asseyez-vous, Monsieur. Je suis sûre qu’on vous force suffisamment à rester debout dans ces ateliers de négriers.

Outre la gentillesse de ses manières, quelque chose d’indéfinissable en elle fit que, d’emblée, je me sentis à l’aise avec cette belle dame. Sans tarder, ma queue se raidit sous l’influence de ses doux yeux aimants, des yeux d’un bleu éthéré, que surmontait une charmante paire de sombres sourcils et qu’ornait une frange de sombres cils à travers lesquels elle semblait vous scruter.

Sur ses pâles joues traînait une rougeur à peine perceptible, et, comme pour ajouter au charme de son infinie beauté, elle arborait une chevelure du plus bel or, de petites dents nacrées et des lèvres vermeilles dont la contemplation me mettait presque hors de moi.

— Servez-vous un verre de vin, M. Saul, dit-elle. Vous devez en avoir besoin. D’ailleurs, je suis tellement difficile à satisfaire. Vous n’aurez pas la tâche facile à dérouler et enrouler à nouveau toutes ces soies que vous avez apportées. Ne faites pas de cérémonies : servez-vous.

— Comment ? Vous ne buvez pas à ma santé ? dit-elle en souriant coquinement. Versez-moi un verre, s’il vous plaît, et passez-moi les biscuits.

Le sang me montait au visage tandis que je balbutiais une excuse comme quoi je n’aurais osé me permettre cela.

— Il est plus que probable que vous aurez à venir ici bien souvent. Par conséquent, mettez-vous à l’aise, je vous prie. Tenez, je vous souhaite bien du succès dans vos affaires. À présent, Monsieur, buvez à ma santé ! dit-elle en approchant le verre de ses lèvres.

Je fis de même, en souhaitant à Madame tout le bonheur possible à l’avenir.

Elle insista pour que je prenne un second verre, après quoi je continuai d’ouvrir les rouleaux de soie pour qu’elle puisse les inspecter. Durant tout ce temps, je sentais un extraordinaire embrasement envahir tout mon organisme, comme si le vin avait contenu quelque très puissant stimulant.

Elle avait l’air pleinement absorbée dans ses activités de sélection. De temps à autre, ses jolies mains semblaient me toucher comme par mégarde. Un tel magnétisme s’en dégageait pourtant, qu’au moindre contact un frisson parcourait tout mon corps.

À peine quelques minutes s’étaient-elles écoulées que soudain, elle parut prise d’un profond malaise et s’affala sur l’ottomane.

— Oh, M. Saul, aspergez mes tempes d’un peu d’eau. N’appelez pas à l’aide, ça va passer très vite, s’empressa-t-elle de me dire alors qu’elle me voyait sur le point d’appuyer sur la sonnette. Ah ! ah ! cette terrible crampe dans ma jambe, ça me prend toujours quand je me sens m’évanouir. N’hésitez pas à frotter le mollet droit, frictionnez-le aussi fort que vous pouvez, s’écria-t-elle, apparemment dans un état de grande souffrance.

Je vins m’agenouiller près de son ottomane et, soulevant son petit pied droit (je n’en avais jamais vu un si petit), je frictionnai le mollet aussi vigoureusement que je pus.

Il m’est impossible de décrire mon état à ce moment-là, lorsque mes mains parcoururent le doux bas de soie rose qui recouvrait cette jambe délicate mais admirablement bien moulée.

Alors que je levai les yeux vers son visage, je vis que sa tête s’était renversée sur un coussin. Les yeux étaient clos, mais c’était comme si une expression de douleur avait envahi ses charmants traits.

Elle avait perdu connaissance, quelle aubaine ! Comment pourrais-je résister à la tentation d’écarter ce qui couvrait tout juste d’un voile si léger son siège d’amour ? Ciel ! elle était sans culotte !

Ma main se fourvoya vers sa ravissante cuisse. J’étais sur le point de toucher l’endroit ultime, celui que je voyais niché dans un petit bosquet de bouclettes rousses entre ses cuisses bien serrées, lorsqu’elle parut se réveiller en un soupir suivi d’un tressaillement.

— Mon Dieu, qu’avez-vous vu, M. Saul ? sursauta-t-elle, se redressant et rajustant sa robe de chambre.

J’avais le sang en feu. Me jetant sur elle, d’une voix rauque je lui chuchotai à l’oreille :

— Ma charmante dame, vous m’avez vraiment permis de voir vos charmes de si près que je ne saurais résister à leur pouvoir enchanteur. Dussé-je en mourir, je dois, je veux vous posséder !

J’avais placé une de mes jambes entre les siennes et me démenais à les écarter encore davantage. Elle semblait me résister de toutes ses forces, nous haletions, nous luttions ensemble. Lentement mais sûrement mes plus grandes forces semblèrent l’emporter, mon gland en feu toucha presque les lèvres de sa délicieuse chatte. Je pressai ma bouche contre la moue de ses lèvres vermeilles. Affriolé par son haleine odorante, je l’aspirai et m’en repus à long traits.

Ah, ah, ah, elle cède ! Ses membres rigides se détendent. Je gagne du terrain, la tête de ma bite vient se fourrer entre les lèvres palpitantes de son con divin. Je pousse, je persévère, je bourre à fond. Grands dieux ! on y entre comme au paradis, c’est comme prendre d’assaut les cieux. La jouissance me gagne, et tout le sperme longuement accumulé se déverse en un véritable torrent dans les abysses de ses entrailles. Cet excès de plaisir nous entraîne tous deux à la limite de l’évanouissement. Allongé sur elle, je goûtais l’ineffable plaisir de me sentir enlacé par ses bras d’ivoire. Elle me serrait à présent contre ses seins, tandis que ses lèvres me récompensaient de mes précédentes attentions en m’inondant à profusion de baisers et de roucoulements amoureux.

Un petit rire derrière moi me fit reprendre conscience. Me retournant pour voir qui cela pouvait bien être, j’aperçus avec horreur le marquis lui-même, debout en train de branler sa queue merveilleusement belle, et se délectant visiblement à contempler notre conjonction.

— En voilà une qui se conduit en bonne salope avec vous ! s’exclama-t-il. Et dire que ma sœur, l’aristocratique Lady Diana, se paye un vendeur d’étoffes. Mais je te punirai. Tu te livreras à l’inceste avec moi, ton frère, tandis que vous, M. le Commis de Magasin, vous nous regarderez.

En un tournemain, sa soudaine apparition avait réduit ma queue à son état normal de flaccidité. Plutôt décontenancé, je me retirai de la délicieuse moule dans laquelle j’avais joui.

— Donne-moi une fessée, encule-moi, enfonce ta bite en moi pendant que je la baise, et tu seras bien payé ! dit le marquis presque en criant, tandis qu’il se jetait sur sa sœur et se mettait à beluter vite et furieusement.

— Mon chou, mon amour, ma Diana chérie, personne ne se mariera jamais avec toi, ma bien-aimée, mais il faut que je m’excite en voyant un beau garçon te caracoler. Et vous, Monsieur, hâtez-vous de m’aider par derrière. C’est uniquement comme cela que je peux vraiment prendre mon pied avec ma sœur !

Monseigneur le vit était à nouveau prêt en un rien de temps. Voir un frère baiser sa sœur m’excitait tellement qu’avec une paume bien ouverte, je me mis à appliquer une fessée au marquis ; pendant ce temps, l’autre main s’occupait de tâter ses couilles et de manier le manche de son beau pénis bien raide qui allait et venait dans cette ravissante chatte.

— Baise-moi ! Encroupe-moi ! sinon je ne peux pas jouir ! s’exclama-t-il.

C’est bien volontiers que je lubrifiai son trou de cul tapissé de fins poils et de ridules avec de la salive, puis j’approchai ma tête de nœud de l’orifice qui paraissait étroit, mais où j’effectuai une première entrée à fond de train.

Ah quelle baise ! Visiblement il était plutôt lent, bien que terriblement excité. Quant à sa sœur et moi-même, comme nous venions tout juste d’émettre à profusion notre essence vitale, nous ne fûmes pas tellement prompts à atteindre l’orgasme.

D’une main je chatouillai le clitoris de celle-ci tandis que de l’autre je manuélisai son frère qui continuait de baiser alors que ma queue était plus vivante que jamais dans l’ouverture de son postérieur.

Enfin nous jouîmes tous les trois presque en même temps ; nous n’arrêtions pas de trembler sous l’effet des frissons électriques qui parcouraient nos corps excités.

En guise d’ultime conclusion, tous deux me comblèrent de caresses jusqu’au moment où je dus à tout prix partir. Lady Diana sélectionna quelques morceaux de soie en toute hâte ; quant au marquis, il tint à me glisser un billet de dix livres dans la main tout en m’assurant que j’aurais souvent l’occasion de leur rendre service, à lui ainsi qu’à sa sœur.

Durant une période de deux ans, je continuai d’être leur favori jusqu’au moment où, la santé de Lady Diana se détériorant, le marquis emmena cette dernière à Naples.

Dans la foulée de cet incident, j’appris que ce frère et cette sœur s’étaient toujours aimés outre mesure depuis l’âge de la puberté, et que rien n’aurait pu les décider ni l’un ni l’autre à se marier. Le marquis finit par devenir si blasé qu’il lui fut impossible de renoncer au spectacle stimulant de sa sœur baisée par un garçon ; seul ce préalable le rendait capable de prendre son pied avec elle. Cette dernière l’aimait néanmoins plus que jamais et, se pliant à ses goûts dépravés, lui permettait de l’utiliser comme chanterelle en vue de séduire de jeunes gars comme moi.

Je ne revis plus jamais le marquis de Churton ni sa belle sœur, mais un mois ou deux après ces événements, je dus offrir mes services à un riche monsieur de la City, directeur d’une grande compagnie financière. M. Ferdinand, c’est ainsi que je le nommerai, était plutôt beau mais excessivement blasé, il avait entre trente-cinq et quarante ans.

Afin que mon récit ne vous lasse point trop, permettez-moi de vous dire que je ne tardai pas à découvrir que sa marotte, c’était de se faire branler par un jeune gars comme moi. Mon généreux protecteur m’offrait en retour moult cadeaux somptueux ; ceux-ci servaient aussi de récompense pour la pipe qu’il m’arrivait de lui tailler parfois, en guise de gâterie supplémentaire.

Une fois, il me persuada de découcher. Le lendemain, M. Gooser me congédia. Cela se fit sans heurt, mais il me fit comprendre que les règlements de la firme Messieurs Cygnet et Ego ne pouvaient être enfreints ni par lui ni par aucun des employés de haut rang.

Ma malchance semblait rendre M. Ferdinand plutôt content qu’autre chose. Il promit de me faire connaître un club secret dont les membres, m’assura-t-il, ne sauraient que se réjouir des services que je pourrais rendre durant leurs séances pédérastiques ; ma prospérité serait garantie sur-le-champ.

Ce club était situé dans une rue jouxtant Portland Place. Il vous aurait suffi d’un simple coup d’œil dans le Bottin londonien pour vous rendre compte que c’était la résidence d’un certain M. Inslip. Un nom plutôt suggestif, direz-vous, étant donné les pratiques des membres de son club…

Par la suite j’appris que les messieurs ne pouvaient fréquenter cet établissement qu’à la condition de s’acquitter au préalable d’un droit d’entrée de cent guinées ; s’y ajoutaient un abonnement annuel plutôt élevé et de généreux paiements pour les rafraîchissements et les services vénaux de garçons, de soldats et de jouvenceaux comme moi.

Bien entendu, mon ami financier me présenta à M. Inslip sur qui mon apparence féminine et mes solides outils d’amour firent immédiatement une impression tout à fait favorable.

Le soir même il devait y avoir une réunion du club, on s’attendait au moins à une douzaine de messieurs. Après avoir apposé ma signature lors d’un redoutable serment d’allégeance, je pris congé du propriétaire en lui promettant de passer le voir vers vingt-deux heures afin qu’il me présentât à ses clients.

Au moment même où il m’accompagnait vers la sortie, on frappa à la porte. Il fit entrer un beau jeune homme de grande taille, aux cheveux d’un châtain clair et aux yeux d’un bleu profond.

— C’est l’homme même qu’il me faut, dit M. Inslip. Permettez-moi de vous présenter à un nouvel ami. M. Saul, M. Fred Jones. Alors, Fred, vous savez que nous avons une soirée aujourd’hui. Pourriez-vous prendre soin de M. Saul entre temps et le ramener avec vous ? D’ici là, vous pouvez l’initier un peu à nos habitudes. Comme cela, il sera parfaitement au parfum.

— D’accord, chef, répondit Fred. Il a une tête qui me revient. Allez viens, mon cher, tu peux avoir une côtelette et des cigares dans ma garçonnière, dit-il en se tournant vers moi.

M. Jones avait été soldat chez les Foot Guards. M. Inslip l’avait racheté de ses engagements militaires dès qu’il s’était rendu compte combien ce jeune homme était utile et avait la cote auprès des membres de son club.

— Nous le faisons tous, me dit Fred alors que nous étions assis en train de fumer et de prendre quelques gorgées de cognac et d’eau dans son appartement où il m’avait invité à partager des côtelettes. C’est la chose la plus courante dans l’armée. À peine eussé-je appris à faire le pas de l’oie qu’on m’apprit à ne pas être une oie blanche. Comme j’ai aimé ça, mon cher ! Pas toi, Jack ? dit-il en m’assénant une grande tape sur la cuisse et en égarant sa main sur mon membre le plus intéressant. Maintenant je vais te raconter de quoi il retourne. Nous allons garder nos forces pour ce soir, mais, une autre fois, j’ai l’intention de te baiser et de me faire baiser par toi. C’est convenu, mon cher ?

L’ayant convaincu que j’étais parfaitement disposé, selon ses préférences, à être sa femme ou son mari à tout instant, il continua :

— Je disais donc combien la sodomie était chose courante dans l’armée. Notre vieux chef de bataillon fut le premier à me la faire connaître. Il me saoula, et voilà que le lendemain matin je me réveille dans son lit à ses côtés. Dès lors, l’argent fut tout pour moi. Cela a toujours été ainsi ; la raison, la voilà. J’étais garçon de bureau chez un avocat à Liverpool ; je falsifiai d’une centaine de livres le chèque qu’il m’avait donné et m’enfuis à Londres. Je m’en donnai à cœur joie durant une semaine, perdis ou dépensai tout, puis m’enrôlai. C’était la chose la plus prudente à faire, puisque les fringues de militaire, ça vous change tellement l’apparence d’un mec.

« Je parlais donc de notre vieux chef de bataillon. Avec deux ou trois livres, mon compte fut réglé immédiatement, et je lui permis à nouveau de m’enculer, comme il avait sans doute dû le faire quand j’étais ivre. Ce fut la première fois que je sentis réellement comment c’était, et je m’en délectai. Ciel ! comme il y allait, le vieux bouc ; après cela, il me suça la bite et me branla jusqu’à ce qu’il ne restât plus une goutte de foutre en moi.

« Je me fis à ses façons d’agir en un laps de temps très rapide. Je l’insultais, le traitais de grosse brute, etc., ce qui avait coutume de le ravir. Il me donnait alors une pièce en rabe.

« J’ai connu des tas de femmes, mais, avec elles, il y a moitié moins de satisfaction qu’avec les messieurs, bien qu’il aille sans dire qu’elles nous payent toujours. Tu peux aisément imaginer que ce n’est pas tellement agréable de passer une demi-heure avec une bonniche quand on a été caressé toute la nuit par un homme de la noblesse.

« Tous les hommes de mon régiment en ont fait l’expérience, et je sais que c’est la même chose dans celui du First, des Blues, et dans chaque régiment des Foot Guards.

« Quand un jeune gars entre chez nous, quelqu’un le met en rodage pour lui faire prendre le pli. Mais c’est à peine nécessaire, car il semble que cela vienne tout seul chez presque tous les jeunes hommes. Tellement peu d’entre eux s’en sont sortis indemnes de la démoralisation qui vous taraude dans les écoles ou dans les foyers encombrés. De ce fait, il ne nous est guère difficile d’en mettre un entre les mains d’un monsieur, lequel nous paye toujours généreusement pour lui avoir procuré une jeune chose si fraîche.

« Bien que nous le fassions tous, il va sans dire, pour de l’argent, nous le faisons aussi parce que nous aimons vraiment ça. À mon avis, même si les messieurs ne nous donnaient pas d’argent, nous serions enclins tout autant à le faire.

« Beaucoup d’entre nous étaient mariés, mais ceci ne fait pas de différence. Tout ce que nous devons faire, c’est de le cacher à ces messieurs, parce qu’il n’y a pas de demande pour les hommes mariés.

« Pour autant que je sache, tout le gratin des messieurs de Londres aime à courir après les soldats. Je possède des lettres de certains d’entre eux qui comptent parmi les personnes les plus en vue du pays. J’étais un jour avec un monsieur de la noblesse dans sa maison, dans la pièce attenante au boudoir de sa femme. J’entendais cette dernière rire et parler, ou jouer au piano, pendant que son mari était à genoux devant moi, en train de me pomper le dard.

« Nous en rîmes après coup, surtout quand je lui demandai si Madame n’aimerait pas boire au goulot, elle aussi.

« Une fois, nous étions à cinq avec un monsieur. Nous nous adonnâmes à toutes les formes imaginables de bougrerie, branlette et gamahuchage, soit avec lui, soit entre nous de sorte qu'il pût se rincer l’œil. C’était une scène affriolante, tout à fait comme celle que tu verras ce soir, mon cher », dit-il en dégageant de mes pantalons ma queue bandante. « Mais attends jusque-là ; ne t’excite pas trop à cause de mes causeries », continua-t-il.

« Ce monsieur était un ecclésiastique, l’un des amis les plus larges d’esprit que j’aie jamais eus.

« Les jeunes mecs nous courent après au moins autant que le font les hommes plus âgés. J’ai souvent été emmanché par des jeunes messieurs de seize ou dix-sept ans, et, à Windsor, des tas de garçons d’Eton College nous aguichent.

« Je connais deux hommes des Blues qui se font entretenir régulièrement par des messieurs. L’un d’eux se laisse sucer moyennant une prestation annuelle de deux cents livres.

« A Londres, il y a des tas de maisons à cet effet. Un jour je vous donnerai une liste de ces dernières, où l’on reçoit uniquement des soldats et où des messieurs peuvent coucher avec eux. La plus connue est fermée maintenant. C’était le débit de tabac à côté de la caserne d’Albany Street, près de Regent’s Park. La tenancière en était une certaine Mme Truman. Les messieurs passaient des commandes à la vieille dame qui nous le faisait savoir ensuite. Tout ceci est terminé maintenant, mais il reste néanmoins à Londres six établissements dont j’ai entendu parler. Quoi qu’il en soit, c’est l’Inslip’s Club qui me paye le mieux, je suis donc à présent très peu connu ailleurs ».

Grâce à lui, la conversation ne s’est jamais tarie de toute la soirée, ces mêmes jacassements allèrent bon train jusque vers dix heures. Lorsque nous mîmes notre chapeau pour nous rendre au club, il m’avait pour ainsi dire fait part de tout ce qu’il savait et m’avait considérablement dessillé les yeux sur le péché de Sodome tel qu’il se pratiquait régulièrement dans la Babylone moderne.

Comme d’habitude, c’est M. Inslip lui-même qui ouvrit la porte et nous conduisit dans un petit vestiaire où nous déposâmes nos chapeaux et autres impedimenta. Suivant les instructions de Fred, j’endossai un charmant déguisement féminin. Il joua le rôle de camériste, étoffa mon buste avec une paire de faux tétons, frisotta mes cheveux avec des fers à friser et compléta mon arrangement en ajoutant à profusion des faux plis dans le dos.

Puis lui aussi s’habilla en fille. Lorsque nous nous regardâmes tous deux dans le miroir avant d’aller rejoindre les autres, notre air tellement joli et féminin fit que je tombai réellement amoureux de lui. Je l’attirai contre ma poitrine tandis que j’imprimais des baisers torrides sur ses lèvres et que mes mains s’égaraient sous ses vêtements et dans sa culotte jusqu’à ce que je me fusse emparé d’une splendide bite bandante. Ses yeux étaient véritablement en feu lorsque, durant quelques brefs instants, il répondit à mes baisers ardents, puis, se dégageant brusquement, il fit remarquer que nous ne devions pas nous rendre ridicules et que nous pourrions tout à loisir nous livrer à ce genre de choses une autre fois.

À l’évidence, il avait entendu M. Inslip s’approcher, car ce brave homme apparut presque instantanément et nous demanda si nous en avions pour longtemps. Il nous félicita d’être de si jolies jouvencelles, puis ajouta :

— Pour ce soir, Fred, votre nom est Isabel, et le vôtre, M. Saul, va être Eveline.

« Messieurs », dit-il, tandis qu’il nous introduisait dans un grand salon, « voici les demoiselles Isabel et Eveline. J’avais promis qu’elles seraient là ce soir pour faire votre connaissance ».

Tout le monde se leva lorsque nous entrâmes. Dix messieurs et huit dames se trouvaient là, prêts à nous accueillir. C’était un splendide appartement aux murs tapissés de miroirs. Derrière les volets fermés, on avait soigneusement clos les fenêtres et tiré de surcroît les épaisses courtines. Çà et là, de luxueux divans se nichaient dans des renfoncements ; devant chacun d’eux trônait une petite table couverte de rafraîchissements hautement stimulants.

Deux messieurs âgés s’avancèrent et nous menèrent vers nos sièges.

Bientôt quelqu’un s’assit à un piano et entama un quadrille. En un rien de temps, nous fûmes entraînés dans les fascinantes évolutions d’une danse.

Nos partenaires se montraient fort attentionnés, le mien en particulier, puisque je ne saurais parler que de ce qui me concerne personnellement. Il ne cessait de me verser des rafraîchissements après chaque danse, il est clair que je l’impressionnais extrêmement. De temps à autre, il me pinçait les fesses, et guère de temps se passa que déjà le voilà glissant avec espièglerie une main sous mes vêtements et tâtonnant jusqu’à ce qu’il trouvât ma bite. Son toucher jeta de l’huile sur le feu de la passion qui déjà me consumait. Quelques rares caresses suffirent à me faire répandre mon foutre sur sa main, ce qui, d’après ce que je constatai, lui causa grand plaisir.

Vers deux heures du matin, on éteignit soudain les lumières et nous nous retrouvâmes tous dans l’obscurité.

— Maintenant, mon amour, il faut que je te prenne, murmura-t-il. Chacun a un partenaire, et après que j’aurai niqué ton délicieux cul, nous nous séparerons et trouverons un autre partenaire dans l’obscurité. Comme cela aucun membre ne peut être favorisé ou négligé.

Il m’obligea à me courber en avant, le visage enfoncé dans le divan. Soulevant mes jupes par derrière, il s’agenouilla et bécota mon cul, me broutant avec sa langue jusqu’à ce que le trou fût bien moite. Puis il se leva, et je sentis une bonne colonne partir à l’attaque. Cela fit un peu mal, mais il ne tarda pas à être bien au fond. Ses mains passées sur mes fesses tandis qu’il s’activait furieusement dans mon cul, il me baisa admirablement.

Comme je tendais bien ma rosette pour recevoir chaque coup ! Mais cela ne dura pas longtemps, nous étions trop en chaleur tous deux et jouîmes presque instantanément. Ce fut une merveilleuse enculade, mais le règlement nous empêchait de remettre ça ; c’est ainsi que nous nous séparâmes sur un baiser affectueux et nous mîmes en quête d’autres partenaires.

Vers six heures du matin, lorsqu’il fut temps de quitter les lieux, j’eus connu six différents messieurs, sans compter un de ceux habillés en fille. Nous sucions, nous branlions et gamahuchions ; le tout se concluait en général par une bougrerie en règle dans un étroit trou de cul.

Je devins un habitué des soirées d’Inslip. J’avais toujours droit à cinq livres pour la nuit, en sus du plaisir et des rafraîchissements, mais je me contentais de deux nuits par semaine, de peur de m’user avant l’âge. Grâce à cette abnégation, Eveline devint la favorite de tout un chacun.

Le public non averti ne saurait imaginer les proportions qu’atteint à Londres la pédérastie pratiquée entre messieurs et jeunes hommes. Vous souvenez-vous de l’affaire Boulton et Park ? Eh bien, j’étais présent au bal donné à l’Hôtel Haxell, dans le Strand. A n’en pas douter, le propriétaire ignorait en toute innocence ce en quoi consistaient réellement nos plaisirs, il y avait deux ou trois salons dans lesquels les invités pouvaient se retirer à volonté.

Boulton était superbement déguisé en belle dame, et je remarquai que Lord Arthur n’arrêtait pas de lui conter fleurette.

Durant la soirée, je les vis filer ensemble. Je décidai d’aller les mater à leur petit jeu et les suivis aussi discrètement que possible. Je les vis longer un corridor conduisant à un autre appartement. Ils n’allèrent pas dans un de ces salons dont je savais qu’ils avaient été réservés pour la fête, mais dans l’un de ceux que Monsieur avait, je suppose, réservé à son usage personnel.

J’étais suffisamment proche, derrière eux, pour entendre la clef tourner dans la serrure. Étant quelque peu pris au dépourvu, je tournai alors la poignée de la porte d’à côté, ce qui me donna accès à une pièce vacante. À ma grande joie, un intense rai de lumière se répandait du trou de serrure d’une porte qui communiquait entre cette pièce-ci et celle où mes tourtereaux s’étaient réfugiés.

M’agenouillant sans faire de bruit, je collai mon œil à l’ouverture et constatai que j’avais une vue formidable sur tout ce qui se passait à côté. Cela me rappela la scène entre deux jeunes gens, dont Fanny Hill, qui l’avait vue à travers un trou de serrure dans une auberge-relais, a fait le récit. Je pouvais à la fois voir et entendre tout ce qui se passait.

Lord Arthur et Boulton, alias Laura, se tenaient devant une grande glace. Il tenait Laura par la taille et, de temps à autre, scellait les lèvres de celle-ci contre les siennes en un long et friand baiser. Sa dulcinée n’était pas oisive, car je pouvais la voir en train de déboutonner les pantalons de son hôte. Elle ne tarda pas à en sortir un beau spécimen de Yarbor vitœ, d’au moins neuf pouces de long et fort gros. Il était en merveilleuse condition et arborait un gland charnu et écarlate.

Laura se mit aussitôt à genoux et baisa ce bijou d’amour. Je pense qu’elle l’aurait sucé jusqu’à ce qu’il jouît, mais Lord Arthur était trop impatient. Soulevant sa compagne de sa posture inclinée, il passa ses mains sous les vêtements de celle-ci. Bien qu’elle poussât un fort joli cri et prétendît être choquée par tant de brusquerie, tous ses effets il retroussa et sur le lit la troussa.

Jusque-là il n’était possible de voir qu’une belle paire de jambes, de charmantes culottes joliment garnies de la plus fine dentelle ainsi que des bas de soie rose et de petites chaussures fort fascinantes avec des boucles d’argent. Monsieur s’empressa d’ouvrir les cuisses de Laura et de fourrer ses mains dans les culottes de celle-ci. Il ne tarda pas à faire apparaître au grand jour une arme qu’aucune dame n’eût pu souhaiter plus virile, et très différente de tout le fatras qu’on s’attend d’ordinaire à trouver lorsqu’on soulève les jupons d’une dame et qu’on s’apprête à prendre quelques privautés avec elle. Mais l’amour de Monsieur n'était qu’un homme en vêtements de femme, puisque chacun sait à présent qu’il était dans les habitudes de Boulton de se déguiser en jolie fille. Il semble que les messieurs soient particulièrement fascinés à l’idée de posséder une belle créature qu’un observateur ordinaire prendrait pour une belle dame, de danser et de flirter avec elle en sachant pertinemment tout ce temps-là que leur amoureuse est un jouvenceau déguisé.

— Qu’est-ce que ce beau jouet, ma Laura chérie ? Es-tu un hermaphrodite, mon amour ? Ah, il faut que je le baise, c’est un tel trésor ! Répandra-t-il un baume de vie comme chez les hommes ?

J’entendis Lord Arthur dire tout ceci pendant qu’il caressait affectueusement la bite de Boulton. Sa main faisait des va-et-vient sur le manche blanc comme l’ivoire, et il bécotait le sombre gland de couleur rubis chaque fois que celui-ci était mis à nu.

Cela m’excita énormément de voir cela, soyez-en certain. Moi aussi, j’avais fortement envie de caresser et de me délecter des deux beaux vits que j’avais vus. Mais bien que ma propre bite fût raide au point d’exploser, je résolus de ne pas me polir la colonne, car j’étais sûr de trouver un partenaire sympathique lorsque je retournerais dans la salle de bal. Il n’empêche que j’eusse préféré Boulton à tous les autres. Il était si joliment mis que je mourais d’envie de le posséder et qu’il me possédât.

Mais revenons à nos moutons. Je voyais bien que la prétendue Laura était grandement agitée. Tout son corps tremblait tandis qu’une main de Monsieur semblait être sous son croupion, visiblement en train de faire postillon avec son trou de cul. Voyant combien il l’avait rendue agitée, il ne tarda pas à se mettre cette splendide bite bien dans la bouche et à sucer à fond avec toute l’ardeur d’un mâle gamahucheur. Lorsque l’acmé sembla imminent, ce fut comme si ses yeux avaient lancé des étincelles ; il a dû avaler chaque goutte de cette émission crémeuse qu’il s’était tellement appliqué à obtenir.

De l’autre main, il branlait le manche de Boulton dont il suçait le délicieux gland. Au bout de quelques minutes, il s’essuya la bouche et tourna Laura de façon à ce qu’elle présentât son prussien en bordure du lit. Puis il releva toutes ses jupes sur son dos, dégagea ses culottes et bécota chaque fesse du merveilleux postérieur blanc. Il chatouilla le petit trou avec sa langue, mais comme il était trop impatient pour perdre son temps en bécotages, il présenta sans plus attendre sa bite au fondement de Boulton, tandis qu’avec ses mains, il écartait les deux fesses du joli derrière.

Il ne semblait pas que la tâche de pénétration fût trop difficile pour cette bite à la fière prestance. Il était tellement excité que sa jouissance parut instantanée, mais, tout en se maintenant en position, il ne tarda pas à entamer une enculade en bonne et due forme. Celle-ci semblait visiblement leur procurer à tous deux un intense plaisir. Je pouvais clairement entendre son ventre heurter les fesses de Boulton à chaque coup qu’il plaçait bien à fond, et chacun d’eux s’adressait à l’autre dans les termes les plus affectueux, dont voici un exemple :

— Ah, Laura, Laura, comme tu es adorable ! Dis-moi, mon amour, que tu m’aimes ! dis-moi que c’est une belle baise !

Et l’autre, alors, de s’exclamer :

— Vas-y, vas-y, baise-moi, enfonce ta bite chérie, aussi vite que tu peux ! ah ! ah ! ah ! plus vite, plus vite, oui, jouis maintenant, mon Arthur chéri, mon amour, mon chou ! ah ! ah !! ah !!!

Après avoir tant vu, je m’éloignai discrètement du trou de serrure et rejoignis les autres dans la salle de danse.

Park était là, en femme, en train de danser avec un gentleman de la City, un très beau négociant grec. Mais aucun des deux ne m’intéressait, et je m’isolai un instant sur un sofa, je contemplai les danseurs et ne manquai pas de remarquer toutes les petites privautés qu’ils échangeaient constamment les uns avec les autres.

Lord Arthur et Laura ne tardèrent pas à retourner dans la pièce, où ils s’assirent à mes côtés. Le premier, à qui M. Inslip m’avait présenté auparavant, me dit aussitôt :

— Permettez, mes deux chéries, que je vous présente l’une à l’autre : Miss Laura, Miss Eveline. Il faut que je m’éclipse un instant, je serai de retour tout de suite.

Boulton sembla immédiatement se prendre d’amitié pour moi. Après une petite conversation tout à fait ordinaire, il me tendit une carte de visite tout en me chuchotant à l’oreille :

— Viens tout simplement nous voir dans notre appartement demain. Je sais que tu me plairas, mais il est hors de question que cela se fasse ici. Ce soir, nous devons divertir nos clients.

L’affaire fut conclue. L’instant d’après, les lumières étaient éteintes et nous nous amusions bien dans l’obscurité. Je suis persuadé qu’il n’y avait pas une seule vraie femme dans la salle, car je tâtai un grand nombre d’entre elles et découvris toujours une jolie quéquette sous leurs jupons. La plupart du temps elle était plutôt gluante de foutre à force d’avoir été branlée si souvent.

Alors que la partie fine était terminée et que M. Inslip était sur le point de m’aider à monter dans son coupé de ville, Boulton lui demanda de me laisser rentrer chez eux. Sans plus tarder, il me conduisit avec Park vers leur appartement près d’Eaton Square.


Quelques ébats avec Boulton et Park

Dès que nous fûmes chez Boulton, il me donna une goutte de son cordial roboratif, une agréable liqueur qui sembla me réchauffer le sang jusqu’au bout des ongles. Puis nous allâmes au lit où nous dormîmes jusque vers midi. C’est habillés en dames que nous prîmes le petit-déjeuner (je suppose que les gens de la maison nous prenaient pour des gourgandines).

Boulton m’assura qu’ils n’avaient pas un seul vêtement masculin chez eux, tout leur attirail viril se trouvait dans un autre endroit.

— J’aime ressembler à une fille, et que les gens imaginent que j’en suis une. L’autre jour, j’ai eu droit à une telle rigolade avec une belle modiste à Richmond, dit-il en sirotant son chocolat. Vous savez, je logeais au Star and Garter Hôtel, et j’avais envie d’une nouvelle robe, ou plutôt, j’avais vu cette charmante modiste dans la boutique qu’elle gérait. J’entrai donc, passai ma commande et lui demandai de venir voir Miss Murray pour l’essayage, à l’hôtel, dans deux jours.

« C’était une charmante créature de presque six pieds de haut, mais admirablement proportionnée, avec des cheveux châtain foncé et une peau merveilleusement blanche. Sa bouche souriait presque toujours, et j’étais tellement amoureux des charmantes dents nacrées qu’elle exhibait que j’aurais aimé lui foutre ma bite entre les lèvres. De surcroît elle était parsemée de taches de rousseur, ce qui a toujours beaucoup de charme à mes yeux.

« Melle Bruce, puisque c’est ainsi qu’elle s’appelait, vint me voir vers midi, alors que je prenais mon petit-déjeuner. J’insistai pour qu’elle prît une tasse de chocolat, et, comme je m’y attendais, elle ne vit pas le cordial que j’avais mis dans le fond de sa tasse avant de lui verser le chocolat.

« Comme elle n’était pas très occupée, à ce qu’il paraissait, nous restâmes assises quelque temps à parler chiffons et fanfreluches, car dans ce domaine je m’y connais aussi bien que n’importe quelle dame en Angleterre.

« Lorsque je pus constater à ses yeux pétillants que le cordial avait considérablement échauffé son sang, je la priai de passer dans la chambre à coucher pour l’essayage de ma robe.

« Elle allait s’exécuter sur-le-champ et était sur le point de me débarrasser de mes atours matinaux, lorsque je m’exclamai : « Oh, pas tout de suite. Je me sens quelque peu défaillir, ma chère Miss Bruce. Il faut que je reste assise un moment. Cela vous dérangerait de me donner une larme de ce cordial ? », lui demandai-je en désignant un flacon de liqueur sur la table. « Cela me remettra aussitôt d’aplomb. Je me sens souvent ainsi. Merci. Et, je vous en prie, prenez-en un peu vous-même. Cela vous fera du bien, et c’est tellement agréable. »

« Elle suivit mon exemple et sembla visiblement en aimer le goût.

« Asseyez-vous, ma chère, à mes côtés. Il n’y a pas le feu pour ce sacré tailleur. »

« Lorsqu’elle se fut assise, je l’embrassai goulûment sur la bouche et lui dis : « Vous avez l’air si jolie, excusez-moi si vous n’avez pas envie de m’embrasser en retour. J’aime tellement être embrassée par de charmantes gens, pas des messieurs, bien sûr, mais j’ai tellement d’affection pour les dames dès lors qu’elles me laissent les aimer. Embrassez-moi, chérie ! », et, à nouveau, j’attirai son visage contre le mien et plongeai mon regard dans ses ravissants yeux d’un bleu profond.

« Elle pendit ses bras à mon cou tandis qu’elle rougissait jusqu’aux tempes, et, de sa douce voix, me dit : « Comment pourrais-je me retenir ? Vous êtes si affectueuse ! ».

« Puis nos lèvres se joignirent en un baiser si interminable que je la sentis se soulever d’émotion. « Est-ce que je t’excite, chérie, en t’embrassant ainsi ? », demandai-je. Et, profitant de sa confusion, je ne tardai pas à glisser une main sous sa robe et à la remonter vers le siège de l’amour. Elle n’opposa pour ainsi dire pas la moindre résistance à mes avances.

« Mon amour, il faut que je le couvre de baisers. Pour l’amour de Dieu, laisse-moi. Je t’aime tellement », dis-je en tombant à genoux devant elle. Avant qu’elle ne pût faire quoi que ce soit, ma tête était sous ses vêtements et ma langue essayait de chatouiller son clitoris tandis que mes mains écartaient de force ses cuisses qui déjà cédaient. C’en était trop pour elle. Le cordial avait tellement échauffé son sang qu’il lui était difficile de savoir ce qu’elle voulait. En outre j’étais une dame, pas un homme, donc il ne pouvait y avoir de danger, me dit-elle après.

« Ce que je l’ai gamahuchée lorsqu’elle est tombée à la renverse sur le sofa et m’a accordé ce que je voulais ! Elle se trémoussait, haletait et soupirait.

« Je l’entendais dire, de sa voix entrecoupée : « Ma chérie, mon amour ! Comme c’est bon ! Comme c’est délicieux ! ».

« Puis elle jouit en une épaisse émission crémeuse, je lapai tout, et les titillations de ma langue firent ses délices au point qu’elle ne tarda pas à jouir de nouveau.

« Au bout d’un moment, je me levai et m’assis à ses côtés.

« Et toi, mon amour, ne me permettras-tu pas de t’embrasser et de t’offrir en retour le plaisir exquis que tu viens de m’accorder ? », demanda-t-elle, alors qu’elle m’embrassait comme du bon pain.

« Je fis semblant de résister lorsqu’elle tenta de mettre la main à ma chatte. Le rouge aux joues, je finis par lui expliquer que j’étais un de ces malheureux êtres (dont elle avait peut-être entendu parler) possédant une malformation, quelque chose qui ressemblait à l’instrument viril. En réalité il était capable de se raidir, ce qu’il faisait toujours sous l’effet de l’excitation, exactement comme le ferait celui d’un homme.

« Mais chérie », ajoutai-je, « c’est parfaitement inoffensif et on ne peut se faire mal avec cela comme avec la vraie chose virile. À présent tu seras trop dégoûtée, je sais, pour vouloir m’embrasser, bien que je meure d’envie que tu m’accordes ce plaisir ».

« Cet aveu semblait l’exciter encore plus, et elle m’assura qu’elle avait souvent entendu parler d’hermaphrodites, et que ces derniers pouvaient s’aboucher aussi bien avec des femmes qu’avec un homme.

« Et maintenant, chérie, ce bijou que tu dois avoir, je suis plus désireuse que jamais de le voir et le caresser.

J’avoue que j’ai souvent voulu sentir ce qu’est un homme. Pour ce faire, tu peux me rendre service sans courir le moindre risque, si tu veux. Veux-tu, mon chéri ? ».

« Elle s’était approchée de l’objet de ses désirs avant même qu’elle eût cessé de parler et avait aussitôt commencé à le couvrir de baisers et à le caresser. L’idée que, peut-être, je pusse être un véritable homme ne semblait jamais avoir effleuré son esprit.

« Ah, prends-moi, Miss Murray. J’aimerais tellement que tu me ravisses, mon sang est en feu, je ne suis pas tout à fait moi-même. La vue de ce petit amour me remplit d’un tel désir que je ne puis me retenir. Si tu ne le fais pas pour moi, tu ne connaîtras plus jamais l’amour de ma petite chatte ! ».

« Elle le mit tout de go dans sa bouche et le suça avec un tel appétit que j’eus l’impression de devoir juter dans sa bouche si je ne pouvais la prendre sur-le-champ. Je me relevai donc et lui demandai de s’allonger sur le dos au mitan du sofa et de bien écarter ses jambes.

« C’est ce qu’elle fit aussitôt, et, remontant tous deux nos robes, nous nous retrouvâmes bientôt ventre contre ventre. Sa main s’empara de ma bite et la dirigea de sa propre initiative vers la bouche de sa chatte.

« Ciel ! elle était vierge, et tellement étroite ! Mais je l’étreignis par la taille et poussai furieusement, à tel point qu’elle proféra des cris de douleur et essaya de me repousser. Mais l’acmé vint et je lâchai un chaud flux de sperme dans son étroit fourreau. Ceci facilita quelque peu la tâche et excita tellement la chère fille qu’elle souleva sa croupe pour venir à ma rencontre. Comme je poussais fort en même temps, mon petit jésus défonça littéralement toutes les barrières de son hymen intact, ensanglantant tout sur son passage à mesure qu’il s’enfonçait jusqu’à la racine.

« Elle ne poussa pas de cris mais, en un long soupir venu du plus profond d’elle-même, elle tomba littéralement en pâmoison sous moi.

« Je ne me retirai pas, mais restai allongé aussi légèrement que possible sur elle, faisant vibrer ma queue dans l’étroit fourreau qui l’emprisonnait de manière si exquise. Je pouvais sentir les plis de sa chatte se contracter sur ma flèche d’amour en convulsions spasmodiques dont le plaisir m’était jusqu’alors inconnu. Au bout de cinq minutes, elle ouvrit ses yeux et me chuchota à l’oreille en souriant : « Ah, très chère, quel rêve ! J’ai rêvé que j’étais réduite en atomes, puis mon âme s’est élancée vers le ciel. Au Paradis, j’ai pu goûter à d’exquis délices et aux frissons de l’amour, et voilà que je me réveille pour me rendre compte que c’est toi, mon amour, et cette tienne adorable chose qui me donne tant de plaisir. Comme je la sens combler délicieusement chaque partie de mes entrailles ! Mais tu n’es pas un homme, n’est-ce pas, chérie ? Tu ne peux me causer aucun mal, n’est-ce pas ? Dis-le moi, mon amour, et je serai heureuse, sinon il ne me reste qu’à m’arracher de tes bras et à me répandre en larmes ! ».

« Elle avait l’air si belle ! Sous l’effet de l’excitation, son visage rougissait de manière si charmante ! Comment aurais-je pu la détromper ? Je collai donc mes lèvres aux siennes et murmurai : « Non, chérie, je ne suis pas un homme. Je ne peux pas te faire de mal, mon amour ! ».

« Dans ce cas, chérie, donne-moi tout le plaisir dont tu es capable », me dit-elle tout en souriant et soulevant ses fesses, comme pour m’inciter à remettre ça.

« Mon Dieu ! Comme nous baisâmes ! Elle me garda en position jusqu’à ce que j’eusse joui quatre fois. Vous pourriez penser que ma queue se serait ratatinée sous l’effet de l’épuisement, mais j’étais si anormalement excité que celle-ci enfla au contraire dans des proportions insoupçonnées. Et, bien que je n’eusse pas connu d’autre orgasme, nous continuâmes à fricoter jusqu’à ce que je l’eusse épuisée et qu’elle dût me supplier de la laisser partir, vu qu’elle n’avait plus de forces.

« Il me serait impossible de dire combien de fois je la fis jouir.

« Tu ne seras pas étonné d’apprendre que cette robe me causa bien des difficultés. Elle vint me voir tellement de fois pour l’essayage et me vida les burnes à tel point que je dus carrément fuir Richmond. Elle peut s’estimer heureuse si je ne l’ai pas mise en cloque.

— As-tu connu beaucoup d’aventures de la sorte ? demandai-je.

— Oui, des tas. Je peux te raconter plein d’aventures divertissantes, mais, à présent, Eveline, Selina et moi-même, nous voulons nous amuser un peu avec toi, toutes seules entre nous. Ce sera de l’amour véritable, pas celui, mercenaire et vénal, que nous donnons à nos clients. Je me suis plutôt prise d’affection pour toi, et Selina ne sera pas jalouse. Elle mettra tout en œuvre pour faire mon bonheur, n’est-ce pas, ma chérie ?

Après le petit-déjeuner, il se leva de table et ouvrit le piano. Ses doigts parcoururent les touches, puis, me faisant signe de venir vers lui, il me donna un appétissant baiser.

— Mon Eveline chérie, je suis sûr que tu bandes, dit-il, et, tâtonnant sous ma robe, il obtint la confirmation de ce qu’il venait de dire.

— Maintenant je vais te jouer un joli morceau, mais j’ai envie de t’avoir en moi, et tu dois me baiser et me branler pendant que je joue pour toi, dit-il alors qu’il me faisait asseoir sur le tabouret de musique.

Puis il souleva ma robe et, me présentant son fignard, il souleva les siens vêtements et s’incrusta petit à petit dans mon giron. Alors que ma bite raide s’enfonçait dans son cul, mes mains le saisirent par la taille puis étreignirent son magnifique braquemard, et il se mit à jouer et chanter Te rappelles-tu la douce Alice, Ben Boit ?, d’après une parodie du Pearl Magazine, qu’il avait mise en musique.

Cela m’excita tellement que je lâchai aussitôt tout mon sperme. En même temps je sentis que lui jouissait à plein sur mes mains.

— Alors, cela n’était-il pas agréable, chère Eveline ? Tu aimes un petit peu ta Laura ? dit-il, tandis qu’il faisait une pause et se retournait pour me coller un long baiser sur la bouche.

Nous maintînmes notre position, et il joua plusieurs autres morceaux avant que nous eussions joui à nouveau. Puis nous passâmes dans la chambre à coucher, et il sonna pour qu’on vînt débarrasser le petit-déjeuner.

La porte fut verrouillée aussitôt, puis Laura me demanda s’il m’était déjà arrivé de subir le fouet.

— Oh, oui, répliquai-je, et c’est un délice quand c’est bien administré.

— Eh bien donc, Selina ne s’est pas encore amusée, et je ne pense pas que tu sois déjà en état de lui rendre service. Nous comptons donc t’attacher au châlit et voir comment les brindilles vont bientôt te revigorer, mon chéri. Tu sais que tu étais méchant et indécent avec moi pendant que j’étais assis sur tes genoux, tout juste à l’instant. Tu dois être puni pour ça sur-le-champ.

Il s’avérait parfaitement inutile que je protestasse pour ne pas être attaché, car ils étaient trop forts pour moi. Je ne tardai pas à être ligoté par mes deux poignets au pied du lit, puis on releva mes jupes, on dégagea mes culottes et les baissa jusqu’à mes genoux.

— Ha, nous la tenons à présent, la sale petite garce ! s’exclama Laura. Qu’on me laisse choisir une bonne petite trique, et je vous chasserai tout ça de son méchant derrière plein d’impudence !

Je n’avais jamais été fouetté avec sévérité et redoutais plutôt qu’ils ne fussent trop durs avec moi. Ma pauvre queue s’était rapetissée à vue d’œil.

— Regarde, Selina, mais regarde cette chose ratatinée. Vraiment, as-tu déjà vu quelque chose d’aussi riquiqui ? Tiens-toi à l’écart et laisse-moi appliquer le remontant !

Laura avait un long et mince fouet composé uniquement de trois ou quatre brindilles que des rubans nouaient élégamment entre elles. Ah le sifflement ! je l’entendis fendre l’air, et si je n’avais pas été ligoté comme je l’étais, j’aurais fait un sacré bond, tellement le coup que je reçus fut cuisant.

— Ah ! oh !! oh !! ! Bon Dieu ! pas si fort, ou tu vas faire couler le sang ! faillis-je hurler, alors que je me tordais de douleur.

— Ha ! ça, pour un bon fouaillement, il n’y a pas de meilleure illustration pratique. Mais peut-être aimes-tu mieux ça – et ça – et ça ?

Rapidement se succédèrent trois coups mordants qui faillirent me couper le souffle.

Comme cela ne servait à rien de pousser des cris, je mordis mes lèvres afin d’étouffer toute douleur. Ce n’est pas que les coups eussent été particulièrement forts, mais ils étaient d’une sévérité vive et mordante. Mon derrière ne tarda pas à être en feu, et une vive sensation de plaisir se fit jour en moi, ma queue bandant une fois encore à n’en plus pouvoir.

— Arrête, arrête, ne fais pas couler le sang, chère Laura ! cria Selina. Tu l’as joliment érigé. À présent laisse-moi en profiter à mon tour. J’ai tellement envie de lui dans mon cul, tout de suite. Je ne puis attendre plus longtemps pendant que toi, tu joues avec lui. Tu pourras le toucher à nouveau quand il sera en moi, afin de l’encourager à la tâche.

Elle détachait mes poignets tandis qu’elle me disait cela. En moins de deux, j’étais dans son cul et la bite de Laura était dans le mien.

Jamais je n’oublierai la lubricité débordante de cette baise trinitaire. Nous semblions tous tellement excités. Nous jouîmes tant et si bien qu’en proie à l’épuisement des sens, nous nous affalâmes sur le lit en un amas confus, le biscuit des uns trempé dans le trou de cul bien lubrifié des autres.

Nous décidâmes finalement que c’en était assez pour une journée et une nuit. Ainsi donc, après avoir fait mes plus tendres adieux et leur avoir promis que je leur rendrais visite souventes fois, je fis appeler un fiacre afin de regagner mes pénates. Je peux vous assurer que j’y passai deux journées à me reposer pleinement et récupérer mes forces avant de me risquer à plus ample usage de mon cul ou de ma bite.

Peu après m’être abouché avec Boulton et Park, je connus une drôle d’aventure dans le quartier du Temple. Un avocat – à vrai dire un avocat de la Couronne tout à fait important – me fit parvenir un mot pour me dire que M. Inslip lui avait fait part de mon nom et lui avait dit que je pourrais lui rendre service d’une certaine manière. Il me demandait d’avoir la gentillesse d’aller le voir dans son cabinet le lendemain à seize heures et demie.

Je m’y rendis bien évidemment. On me conduisit dans le cabinet privé de M. Horner, où je trouvai ce dernier en compagnie d’une dame.

Il congédia immédiatement son clerc en lui faisant savoir « qu’il n’aurait plus besoin de lui aujourd’hui ». Puis, aussitôt la porte close, il se tourna vers moi et me dit :

— M. Saul, je vous suis tout à fait reconnaissant d’avoir répondu si promptement à mon mot. Ce n’est pas que j’aie besoin de vos services personnellement, mais ce qu’il faut à cette dame-ci, c’est une bonne baise.

— C’est affreux ! Cet homme est fou ! Je vous en prie, laissez-moi sortir ! se mit quasiment,à hurler la dame terrifiée, tandis qu’elle se précipitait vers la porte.

— Arrêtez-la ! Ne faites pas l’idiote, madame ! cria M. Homer. N’étiez-vous pas venue ici pour vous faire baiser ? Alors, répondez simplement par oui ou par non, selon la coutume des tribunaux. Dites la vérité à M. Saul.

Les joues en feu, la dame se couvrit le visage avec son mouchoir et se mit à sangloter.

— C’est pas possible, je n’arrive pas à comprendre les femmes. Pas étonnant que je ne me sois jamais marié, s’exclama l’avocat de la Couronne. Pouvez-vous imaginer cela ? Elle est venue ici pour se faire tringler, c’est la vérité toute nue. J’avais besoin d’une gentille gouvernante décontractée, qui se plierait à tous mes caprices, et Mlle Wilson, ici présente, a répondu à mon annonce.

Nous étions en train de tourner autour du pot depuis un moment, quand finalement je lui fis clairement comprendre qu’elle devrait accepter d’être foutue et devrait venir dans mon cabinet un après-midi, en vue d’un essai. Elle recevrait cinquante livres au cas où je ne l’embaucherais pas, et deux cents par an comme gouvernante si elle me satisfaisait. Mon Dieu, je vous ai fait venir pour que vous la baisiez. Il n’était pas dans mes intentions de le faire moi-même, la vérité est qu’une sorte d’excitation tout à fait particulière m’est nécessaire pour arriver à bander. Alors, Mlle Wilson, vous êtes bien d’avis que voilà un charmant jeune homme, bien plus charmant que moi-même. Que l’on me damne si je ne le vois pas vous foutre ! Nous allons prendre un verre de champagne d’abord, puis nous passerons aux choses sérieuses.

Le champagne coula. Puis une porte s’ouvrit sur une autre pièce où je vis un lit. L’avocat me fit signe, et je l’aidai à dévêtir la jeune dame apeurée.

Elle était entièrement en notre pouvoir, et je remarquai qu’il prenait un plaisir tout à fait singulier à l’humilier de toutes les façons imaginables, et aussi grossièrement que possible.

Lorsqu’elle fut déshabillée, je commençai à me débarrasser de tous mes vêtements, tandis que lui-même s’amusait à embrasser et chatouiller sa chatte et son clitoris jusqu’à ce que la pauvre jeune dame fût presque morte de honte, en plus d’être tellement excitée qu’elle pouvait à peine se contenir.

— Et maintenant, vas-y ! s’exclama-t-il, et n’épargne pas cette chienne en chaleur. Elle a juté partout sur mes doigts !

Mlle Wilson était tellement muette de saisissement que la moindre résistance à mon attaque eut été vaine. Elle n’était pas vierge, tout ce qui lui appartenait fut donc bientôt en ma possession, et je ne tardai pas à mettre son sang encore davantage en feu au moyen d’une bonne baise bien martelée. Pendant ce temps M. Horner m’appliquait une fessée sur le derrière avec sa lourde main tandis qu’il riait et criait presque de plaisir.

Cela m’excita énormément, et, croyez-moi, je n’épargnai pas notre victime. Il faut dire qu’elle était à ce point hors d’elle sous l’effet de cette intense émotion érotique, qu’elle haletait, se trémoussait et se tortillait sous moi. Lorsqu’approcha l’acmé, elle fut en proie à de tels transports lubriques que ses bras me tinrent presque comme un étau, elle alla même jusqu’à plonger ses dents dans la partie la plus charnue de mon épaule.

M. Horner se mit alors de la partie en mettant un doigt dans mon cul, et, quelques minutes plus tard, je sentis sa bite prendre la place de son appendice digital.

La position dans laquelle je me trouvais me procurait d’indicibles délices. Jamais rien ne me causa davantage de plaisir que d’être pris en sandwich entre lui et Mlle Wilson. Aucun des trois ne semblait pressé de mettre fin à une union aussi merveilleuse. Je suis persuadé que Monsieur H. m’a enculé durant toute une demi-heure tandis que je continuais à éveiller en Mademoiselle W. les élans les plus amoureux face aux mouvements de mon vit excité.

Elle s’oubliait au point de dire, au milieu de ses éjaculations intermittentes, les choses les plus douces et affectueuses :

— Ah ! oh ! quelle merveille ! Tu me fais jouir à nouveau, je ne peux pas me retenir. Enfonce, enfonce maintenant, ah le petit amour !

Pendant ce temps, de véritables hurlements de plaisir transportaient l’avocat.

Il me récompensa généreusement pour mes services et engagea Mlle Wilson comme gouvernante. Par la suite, je réitérai souvent ces exploits avec eux, dans sa résidence de Palace Gardens à Kensington.

Il me souvient d’une autre aventure durant un raout en plein air qui avait été donné en l’honneur du Prince de Galles. Je n’indiquerai pas l’endroit précis, mais c’était dans le parc d’un noble manoir en bordure de la Tamise, à moins de cent lieues de Richmond.

Lord Arthur m’y emmena, habillé en aspirant. Je fus présenté à Sa Majesté Royale comme l’honorable M. Quidam, je ne me rappelle plus le nom exact.

Après nous être promenés durant quelque temps, nous rencontrâmes un monsieur d’un certain âge à qui il me présenta comme un membre du Club Inslip.

— Eveline, murmura Lord Arthur, voici Lord H., qui a eu vent de tes charmes, permets-moi de te présenter et de te laisser avec lui.

Lord H. me fit part du grand plaisir qu’il avait à faire ma connaissance, tout en ajoutant en direction de Lord Arthur « qu’il espérait que son jeune ami n’était pas trop timide ou faussement modeste ».

Après avoir été rassuré sur ce point, il me convia à un petit tour dans les parties plus ombragées du parc.

Nous arrivâmes enfin à une charmille fort retirée qui abritait un siège derrière quelque rocaille agrémentée d’une petite fontaine.

— Tout à fait l’endroit qui nous sied, dit Monsieur. Asseyons-nous ici afin que je puisse mieux faire ta connaissance, mon cher !

D’emblée il fut aussi gentil avec moi que si j’avais été une jeune fille. Comme je rougis lorsqu’il fit des remarques sur mon apparence et le paquet prometteur qui gonflait la fourche de mes pantalons, ses mains s’égarèrent et il pressa ses lèvres contre les miennes en un long baiser à me couper le souffle.

J’aurais préféré qu’il fût un charmant jeune homme, mais ses attentions ne tardèrent pas à stimuler toutes mes sensations d’ordinaire excitables. Ma queue vibra et banda plus dur que jamais sous les douces pressions de sa main qu’il avait fourrée à l’intérieur de mes pantalons.

— Il faut que j’embrasse cet amour de bijou ! s’exclama-t-il. J’adore avaler tout le foutre d’un charmant jeune homme comme vous, Eveline.

Puis, se mettant à genoux devant moi, il plaça ma bite dans sa bouche et me suça avec force gourmandise tandis que, d’une main passée sous mon derrière, il me faisait postillon de manière extrêmement délicieuse. Quand vint l’acmé, c’est avec délectation qu’il avala toutes les gouttes en quelques minutes.

Après cela, il baissa ses culottes et m’offrit de l’enculer, ce qui semblait lui procurer un plaisir tout aussi exquis, vu que sa vieille bite bandait à n’en plus pouvoir. Après que j’eus joui dans son trou de cul, je dus le branler en guise de conclusion.

Lorsque nous rejoignîmes les autres, je fus acculé à nouer contact avec l’un des membres formant la suite de Sa Majesté Royale. Après une petite conversation, celui-ci m’assura que la fortune me sourirait si je voulais bien consentir à visiter Berlin et Vienne, où il pourrait me présenter à maints personnages parmi les plus haut placés d’Allemagne.

Comme cela ne me disait rien de quitter la bonne vieille Angleterre, je déclinai poliment sa proposition, tout en l’assurant que je ne nourrissais pas la moindre objection à être présenté à l’un de ses éminents compatriotes, lorsque ceux-ci viendraient à visiter Londres.

Lorsque nous retournâmes en ville le soir, nous trouvâmes Boulton et Park dans l’appartement de Monsieur, en train de nous attendre. Ils voulaient que nous nous joignissions à eux pour une orgie pédérastique spéciale. Celle-ci devait se tenir la même nuit, dans la maison d’un certain jeune comte chez qui venaient d’arriver deux jeunes pages étrangers, l’un de France et l’autre d’Italie. Leur admission au sein du cercle mystique devait être le principal événement du programme de la nuit.

Comme Lord Arthur avait un autre rendez-vous qui l’empêchait de venir avec nous, je me joignis donc à eux.

Leur coupé de ville privé nous attendait, il nous conduisit jusqu’à Grosvenor Square.

Un valet de pied fort posé et d’âge mûr nous fit monter jusqu’au salon qui faisait partie des appartements privés du comte, une suite de six ou sept pièces où personne n’avait le droit d’entrer, si ce n’est ses domestiques et pages de confiance.

Durant notre visite, la comtesse était partie en ville, à Scarborough, où elle cultivait avec un certain jeune marquis une amourette qui était tout sauf innocente. Mais le comte, son mari, se foutait de cela aussi longtemps qu’il prenait du bon temps à sa manière.

— Monsieur vous attend dans la salle de billard dans une demi-heure. Vous trouverez vos malles en parfait état. Elles ont été placées ici immédiatement après leur arrivée il y a une demi-heure à peu près, fit observer le valet de pied alors qu’il se retirait.

— Dans ce cas, nous ne devons pas perdre de temps, ma chère Eveline. Tu verras que je t’ai apporté un charmant costume, dit Boulton.

Malgré les aimables plaisanteries et privautés de toutes sortes que nous échangeâmes, nous fûmes rapidement prêts pour la rencontre avec le Comte. Lorsque nous entrâmes dans la salle de billard, nous le trouvâmes en compagnie de trois autres messieurs, tous de jeunes hommes comme lui, qui allaient sur leurs vingt-cinq ans.

— Comment allez-vous, mes chères ? Laura et Selina, comme vous avez l’air adorables, toutes les deux. Et voici, je suppose, la charmante Eveline dont j’ai tellement entendu parler l’autre soir à l’Inslip. Voici mes fidèles copains qui se font appeler M. Wirein, M. Cold Cream et l’Honorable M. Jouissencore. Vous trouverez bien sûr leur nom dans le Debrett si vous prenez la peine de le consulter. Allons, ne soyez pas intimidées, je vous présenterai aussi à mes trois pages qui sont spécialement à notre service cette nuit.

Ce disant, il ouvrit la porte de ce qui ressemblait à une grande bibliothèque. Trois garçons s’y tenaient, les plus jolis que j’eusse jamais vus ; ils étaient tous entièrement nus et d’une main brandissaient leur queue bandante.

Le plus âgé en apparence était un blondinet français d’à peu près dix-sept ans ; le second, un garçon italien de quatorze ans, au teint olivâtre, mais très beau, et le troisième, un petit négrillon d’à peu près treize ans, admirablement formé, avec une bite qui aurait fait la fierté de n’importe quel homme.

Comme l’envie du petit gars noir me tenaillait !

La salle de billard donnait sur un autre bel appartement. Ce dernier servait de fumoir, mais était en réalité luxueusement décoré avec des divans et des ottomanes d’apparence fort séduisante, les fenêtres aux lourdes courtines étaient séparées par des miroirs qui se prolongeaient du plancher jusqu’au plafond.

Le maître de maison m’entraîna vers l’un des sofas, tandis que Laura et Selina prenaient place entre les trois autres messieurs.

Les pages servirent des rafraîchissements sur des petites tables placées devant nous, puis, sur un signe de leur maître, ils se mirent à faire des cabrioles de saute-mouton à travers toute la pièce.

C’était un spectacle extrêmement excitant et beau que de voir un tel trio de jeunes Adonis sauter à califourchon les uns par-dessus les autres, leur queue aussi dure que si elle avait été sculptée dans de la pierre. Durant leurs évolutions ludiques, les contours infiniment variés de leurs charmantes figures offraient à notre regard fasciné une véritable étude de formes gracieuses.

En plein jeu, on annonça Lady Isabel. Je reconnus aussitôt M. Fred Jones, dallure plus belle que jamais dans son accoutrement de grande dame.

Cela faisait donc quatre dames et quatre messieurs, en plus des pages. Me laissant en compagnie de M. Wirein, le Comte s’assit aussitôt aux côtés de Laura. Face à deux pianos placés à l’extrémité de la pièce, ils se mirent à jouer ce qui, d’après ce que je crus comprendre, était la Polka de la fessée.

« Placez les garçons sur vos genoux, mesdames, et donnez-leur une bonne fessée ! s’exclama M. Cold Cream. Je m’emparai donc du beau petit nègre et le renversai sur mes genoux. Quant à mon partenaire, il m’avait placé dans son giron tout en soulevant mes vêtements et en insérant sa bite raide entre mes cuisses, une de ses mains s’était glissée sous mes vêtements jusqu’à hauteur de ma bite, en vue de la branler bien à l’aise. Pendant ce temps, je soulevais le derrière du petit Jumbo. Chaque fois qu’il sentait ma main éperonner son postérieur d’ébène, il frétillait sur mes genoux comme une petite anguille.

Les autres agissaient de même. Isabel fessait Léon, le page français, tandis que Selina s’occupait de Menotti, l’italien. Elles n’y allaient pas de main morte et faisaient rougeoyer le derrière des garçons à force de les fesser aussi vigoureusement qu’elles le pouvaient.

Nos partenaires nous encourageaient en disant « Bravo ! Allez-y bien fort. Faites-les jouir sous les fessées ! Regardez comme leurs jolies petites queues enflent de plus en plus à chaque coup ! », etc., etc.

Ce qui fut effectivement le cas.

Puis, au moment où nous eûmes envie de faire rendre à nos petites victimes leur essence virginale, nos partenaires retirèrent leur queue d’entre nos cuisses. Un peu de cold-cream appliquée sur l’extérieur de notre entrée fondamentale leur permit de se glisser dans notre cul de manière tout à fait délicieuse.

M. Wirein avait une charmante bite qui me seyait parfaitement. A en juger d’après le visage d’Isabel et de Selina, l’engin de leur partenaire les satisfaisait tout autant.

Sous la douleur provoquée par mes fessées, d’abondants pleurs inondaient les yeux de Petit Jumbo. J’étais trop excité pour nourrir le moindre désir d’épargner son sacré cul d’ébène, et je ne savais plus trop ce que je faisais. Sa queue, qui avait bien sept pouces de long malgré son jeune âge, me faisait tellement envie que je le soulevai sans tarder. De cette façon, il se tenait sur mes genoux et la présentait tout droit à mes lèvres pleines de convoitise, le gland noir comme le charbon glissa dans ma bouche instantanément.

Avez-vous déjà vu un pénis de nègre lorsqu’il est excité ? Son gland est la partie la plus noire de son corps et ressemble un peu à du marbre noir lorsque la peau ne le recouvre pas. Je mouillai un de mes doigts, le médium de la main gauche, puis, glissant mon bras gauche autour de son fessier, je le maintins en équilibre tandis que je doigtais son petit trou de cul. Ma main droite tenait le manche de sa charmante queue ou s’amusait avec ses couilles tandis que je suçais son délicieux bijou d’amour.

Mon partenaire était tout aussi actif. Sa bite enflait et vibrait dans mon cul alors que je grimpais puis me laissais glisser sur elle avec douceur, et que la main qui me branlait prenait sa tâche à cœur.

— Mon chéri ! mon amour ! Oh, Eveline, je jouis ! Ah – ah – ça y est, mon amour. Le sens-tu gicler en toi ? s’exclama-t-il.

Au même moment se produisit ma propre émission qui lubrifia à fond sa main en action, alors qu’il m’offrait le plus intense plaisir dans les deux parties à la fois. Et, pour porter mon émotion à son comble, Petit Jumbo lança dans ma bouche ce qui devait être à mon avis sa toute première giclée. Mes lèvres se refermèrent convulsivement sur le gland de son vit. En une pipe interminable et ininterrompue, elles vidèrent et avalèrent la moindre goutte de sa virilité à mesure que celle-ci jaillissait dans ma bouche pleine de convoitise.

Lorsque je pense à cette conjonction, même à présent, ma queue se dresse en un tournemain. Jamais auparavant ou depuis ce temps-là mon désir n’a-t-il été si excité ou n’ai-je goûté à ce point le zénith de la jouissance.

Les autres aussi s’amusaient énormément. Laura était assise sur les genoux du Comte tandis que ce dernier était assis sur le tabouret de musique en face du piano.

Selina prit alors la place de Laura pour jouer avec nous. Étant tous complètement à poil, nous formions cinq fort jolis couples. Le Comte était avec M. Wirein, j’eus droit à Léon, le beau page français, et Laura au petit Jumbo, etc. À nouveau nous entamâmes une série d’évolutions tout à fait lascives. Avec nos mains nous formions à tour de rôle des arches sous lesquelles les autres valsaient, le couple en tête formant l’arche suivante, et ainsi de suite à travers l’appartement. Nous tirions, serrions, donnions des tapes aux queues à la ronde, afin de les garder bien vivantes et raides.

Lorsque nous fûmes fatigués, nous gagnâmes les sofas avec nos partenaires. Après nous être rafraîchis avec des vins, des gelées, etc., nous explorâmes de toutes les manières possibles et imaginaires notre intime connaissance réciproque.

Je fis s’allonger Léon sur moi en sens inverse, de sorte que je pusse placer son beau vit dans ma bouche et occuper mes doigts à lui faire postillon. C’est avec une ardeur sans pareille qu’il m’accordait toutes ces choses en retour, jusqu’à ce que nous eussions joui tous deux dans la bouche de l’autre, nous libérant mutuellement jusqu’à la dernière goutte de foutre. Puis, tandis que j’étais toujours allongé sur le dos, je le fis se tourner de façon à ce que nous nous trouvassions face à face. De cette manière, je fis glisser petit à petit son cul sur ma bite jusqu’à ce que tout y passât. Il me chevaucha avec la magnificence d’un Saint-Georges tandis que nos baisers rapprochaient nos langues veloutées. Nous jouîmes à nouveau, moi dans son cul et, lui, sur mon ventre, sa semence se répandant sur tout mon poitrail.

Ceci nous laissa quelque peu épuisés, néanmoins nous restâmes allongés dans les bras l’un de l’autre. Ma bite trempait encore toute vibrante dans les plis étroits de son anus, et nous avions oublié tout ce qui se passait autour de nous lorsque soudain, sss ! sss ! vlan ! vlan ! un fouet s’abattit sur les flancs du pauvre Léon. Il aurait presque délogé mon engin de son délicieux ancrage si je ne l’avais serré comme un étau dans mes bras.

C’était Monsieur le Comte tenant un fouet dans sa main, tandis que l’honorable M. Jouissencore l'enculait et branlait sa queue pour lui.

Ses amis l’appelaient M. Jouissencore (comme je l’appris par la suite), car quelque nombreuses que fussent les baises auxquelles il se fût livré, celles-ci ne semblaient jamais rabaisser l’orgueil de son membre constamment érigé.

Un autre couple en position similaire attaquait au fouet la croupe de l’amant de Monsieur. Derrière eux, d’autres encore transmettaient leurs compliments fouettards de groupe en groupe, jusqu’à ce que le fessier du jeune Léon eût droit à la quintessence de la discipline ès fouets. Ciel ! cela le faisait mouvoir et danser sur ma bite ravie, et son engin, lequel avait bien huit pouces de long, enflait et se frottait contre mon ventre alors que j’étais couché sous lui.

Ceci dura un long moment. Les brindilles nous firent bien saigner à maintes reprises, mais cela augmenta énormément notre délectation. Durant tout ce temps, le Comte semblait tirer le plus grand plaisir à porter des coups cinglants sur les parties les plus tendres de l’intérieur de mes cuisses, voire sur ma queue lorsque celle-ci se trouvait par hasard à portée de sa trique.

Nous poussions des cris, éclations de rire et versions même des larmes de temps à autre. Cela se terminait d’habitude en émissions voluptueuses qui nous transportaient au-delà de la raison, tellement était extrême le plaisir au moment suprême.

Ceci n’est qu’une infime partie de ce que nous endurâmes avant que la lumière du jour mît fin, du moins provisoirement, à plus ample développement d’idées pédérastiques. Tout ce que je sais, c’est qu’il me fallut une bonne semaine de repos avant que je ne me sentisse en forme pour me rendre à nouveau à l’Inslip Club.


Autres souvenirs et incidents

Tout récemment, on m’a présenté deux curieux membres de la profession des Mary-Annes.

Le premier, qui est un très beau jouvenceau d’environ seize ans, est connu sous le nom de Jeune Wilson. Haut d’à peu près cinq pieds et deux ou trois pouces, il est fort joli et bien tourné. Il a les cheveux châtains, les yeux bleu foncé et des dents nacrées. Ajoutez à cela des joues roses, et cela fait de lui un appât presque irrésistible pour les vieux messieurs – pour les jeunes aussi, d’ailleurs – qui s’adonnent au vice pédérastique.

Nous nous faisons bien des confidences, et c’est ainsi qu’il m’a mis dans le secret quant à sa manière de faire des affaires.

Un après-midi, alors que nous fumions et buvions du champagne ensemble, il s’adressa soudain à moi en ces termes :

— Penses-tu, Jack, qu’un jour je serai la proie de ces vieux types ? Pas de danger, car je sais faire d’une pierre deux coups. Tu vois, je ne les ramène jamais chez moi, et, en réalité, je fais toujours l’innocent : ne sais pas où aller, vis avec mon père et ma mère à Greenwich ou quelque autre endroit écarté de Londres, ne suis venu dans le West End que pour flâner et voir les magasins et ta gratin, etc. Si un monsieur se fait vraiment pressant, je ne consens jamais à quoi que ce soit à moins qu’il me demande de venir avec lui dans sa maison ou son appartement. Une fois arrivé chez lui, je dis : « Alors, Monsieur, quel présent allez-vous me faire ? ».

« Un instant, mon garçon, que je voie comment tu me plais », ou quelque chose du même acabit, c’est en général ce qu’on me répond.

« Non, c’est tout de suite, ou bien je fais un boucan du tonnerre, espèce de vieux salaud. Vous croyez que je suis un béjaune ? Je veux cinq livres. Je sais trop bien que les petits garçons ne reçoivent que cinq ou dix shillings après que tout est terminé. Mais ça ne marchera pas avec moi, alors crache tout de suite, ou bien je secoue la baraque, et je te dis pas le scandale que ça va faire ! ».

« Cela les effraye immédiatement. Je reçois donc presque toujours au moins cinq livres, voire plus quelquefois, car, après cela, je prends soin de leur envoyer des lettres pour leur emprunter du fric à tire-larigot. Il n’y a rien de tel que de faire casquer l’un de ces vieux types. Avec les jeunes, c’est même mieux : on peut si facilement leur faire peur ».

Il me raconta plein d’histoires sur différentes personnes qui étaient devenues ses victimes de cette manière.

Mon autre connaissance, George Brown, se livre à une spécialité différente. Son stratagème est de draguer un rupin et de faire un tour en fiacre avec lui.

Beaucoup de messieurs ont trop peur de ramener un garçon chez eux, ou, à vrai dire, de se rendre chez quiconque. Mais ils aiment emmener un jeune gars en fiacre, et, soit l’y branler, soit s’y faire branler par lui.

G.B. se pliait à tout ceci et patientait jusqu’à ce que son pigeon fût bien saoul ou sur le point de l’être. C’est alors qu’il lui dérobait son portefeuille, son porte-monnaie, ou sa montre selon les cas, et, très fréquemment, lui ôtait même, s’il en portait, les bagues de ses doigts.

— Jack, me dit-il l’autre jour, qu’est-ce que tu peux être idiot de ne pas pratiquer le même petit jeu que moi. Ce sont des centaines de livres que tu pourrais gagner, et pas des dizaines comme tu dois t’en contenter à présent.

Je m’en suis donné à cœur joie l’autre jour avec un Juif. Je savais qu’il était employé par une compagnie financière de la City. Il était trop malin pour se saouler, mais il m’a emmené au Star and Garter à Richmond un samedi après-midi (à n’en pas douter il s’était rendu à la synagogue le matin). Eh bien, nous eûmes un déjeuner de première qualité, et, en guise de dessert, je touchai et suçai sa bite plutôt mollassonne jusqu’à ce qu’il jouît. Il me fit la même chose, mais je n’aime pas les Juifs : ils sont tellement basanés et schlinguent plutôt fort. Je pris donc la décision de bien le faire raquer.

A la fin, lorsqu’il commanda une dernière bouteille de champagne et sortit son portefeuille pour payer l’addition, je pus voir qu’il ne lui restait pas beaucoup plus qu’un billet de dix livres, qu’il avait à n’en pas douter l’intention de me donner. C’est bel et bien ce qui se passa. Aussitôt que le garçon fut sorti de la salle, il le glissa sur la table dans ma direction, en me disant : « Voilà un petit billet pour vous, George. J’aimerais pouvoir me faire de l’argent aussi facilement ! ».

Bien sûr j’empochai le billet, mais ne fis aucun commentaire si ce n’est celui-ci : « C’est tout, pour ce que je vous ai laissé faire ? ».

« Eh bien, vous ne me remerciez même pas d’être généreux ! », s’emporta-t-il.

« Il n’y a pas de quoi vous remercier, je pourrais me torcher le cul avec ça ! Ce que je veux, c’est la rondelette somme de cent livres. Je sais que, pour vous, ce n’est pas grand-chose puisque dans la City, vous pouvez escroquer bien plus d’argent que cela à tout moment. Dois-je venir réclamer cela à votre bureau de Cornhill lundi ou bien me signerez-vous un reçu ? ».

« Espèce de bougre ! Vous n’aurez pas un traître penny de plus ! » grommela-t-il tout en mettant son chapeau. « Je m’en vais ! ».

« Pas avant que nous ne soyons quittes, M. Simeon Moses ! », dis-je en parlant aussi fort que possible. « Vous savez que vous vous êtes rendu coupable de conduite indécente envers moi en me montrant un volume de l'Ydylle lubrique. Aimeriez-vous qu’un flic trouve ce livre sur vous ? ».

Tu aurais dû voir sa réaction lorsque j’ai mentionné son vrai nom.

« Chut ! chut ! Pour l’amour de Dieu, parlez un peu moins fort ! Que voulez-vous ? Je vous enverrai l’argent ».

« Non, vous ne l’enverrez pas ! Je passerai le chercher là où il vous plaira de me laisser un billet de cent livres, mais, en guise de caution, vous devez me donner les bagues que vous allez ôter de vos doigts. Je vous les rendrai lorsque je recevrai l’argent, parole d’honneur ! ».

Il avait trop peur pour ne pas céder sur-le-champ, et me dit de venir les échanger dans une certaine maison d’une petite rue à proximité de Harley Street. Je pourrais m’y rendre à ma convenance le dimanche suivant après dix heures du soir.

Je connaissais très bien la maison. Elle était gardée par une sacrée grosse brute qui avait été dans l’armée.

Ainsi donc, pensant qu’il ne me remettrait peut-être pas les espèces sonnantes et trébuchantes sans causer quelques problèmes, j’empruntai une petite matraque à un ami en guise de précaution, puis m’en allai régler l’affaire.

La brute ouvrit elle-même la porte.

« M. Simeon Moses a-t-il laissé cent livres pour moi ? », demandai-je.

« Vous vous appelez George Brown, je suppose. Entrez dans le salon, je vous verrai tout à l’heure », grommela-t-il.

Une demi-heure s’écoula, et il me faisait toujours poireauter. Je donnai donc un furieux coup de sonnette, ce qui l’amena à pester contre mon insolence.

« Alors, Bill Johnson – vous voyez, je sais comment vous vous appelez, et qui plus est, je sais à quelles affaires vous vous livrez ici – pas de blague ! » (tandis que je sortais la matraque et frappais un coup sur la table de manière à laisser une marque bien visible sur l’acajou). « Avez-vous l’argent, oui ou non ? Je ne reculerai pas à présent, et M. Moses pourra toujours courir pour ses bagues si je ne l’obtiens pas tout de suite ! », dis-je d’une voix forte.

« Bon sang ! oui. Ne faites surtout pas de raffut. Mais il m’a dit de ne vous donner que dix livres et de garder le reste ! ».

« Donnez-m’en nonante et gardez les dix restants. Je n’ai rien contre une juste commission », répondis-je. C’est ainsi que nous réglâmes l’affaire sur-le-champ. J’offris une bouteille de champagne et nous rigolâmes bien aux dépens de ces pauvres bougres.

Après la narration du récit susmentionné, il poursuivit :

— Saviez-vous que j’ai passé quatre années à la Maison de Correction de Red Hill ? C’est là que j’ai connu ma première bite dans le cul.

— Non, répondis-je. Mais voulez-vous dire que de telles choses sont possibles là-bas ?

— Oui, dit George, et si cela n’avait pas été un endroit si infernal, j’aurais pu être un bon élève. Naturellement, les garçons sont censés aller à l’école et travailler dans le parc. Quant au travail, il consistait presque uniquement en jeux, et, comme chacun se fichait du vieux maître d’école si accommodant, nous n’apprîmes jamais grand-chose.

Quant aux arrangements pour dormir, j’étais dans ce qu’ils appelaient un dortoir, mais le nom de foutoir eût été plus approprié. Nous étions plus de vingt garçons et jeunes hommes dans cette grande salle.

Aussitôt que nous fûmes enfermés pour la nuit, l’un des plus grands, m’observant pour la première fois, lança : « Tiens ! voilà un blanc-bec. Nous n’allons pas tarder à le dégourdir ! ».

Ils s’attroupèrent autour de moi, alors que j’avais presque fini de me déshabiller et que je m’apprêtais à partager un lit avec un comparse d’à peu près ma taille (L. avait quinze ans).

« Comment t’appelles-tu ? », « Pour combien de temps t’a-t-on envoyé ici ? », « Est-ce que tu as déjà eu une bite dans le cul ? », etc. etc. Voilà ce que les uns et les autres me demandaient. Ils ne tardèrent pas à se rendre compte qu’en ce qui concerne la dernière question, j’étais parfaitement innocent.

En moins de deux, je fus jeté sur le lit et renversé sur le dos tandis que toute la bande crachait sur ma bite en guise de bizutage. Sachant qu’il était inutile de résister, je me pliai à tout cela avec la plus grande équanimité, en espérant que cela serait bientôt terminé. Mais je fus bien vite détrompé car ils me clouèrent à plat ventre sur le lit et m’écartelèrent en accrochant mes poignets et mes chevilles aux quatre coins du châlit. Puis on fourra une paire d’oreillers sous mon ventre, de manière à soulever un peu mon derrière. Ensuite le garçon le plus costaud se planta derrière moi et plaça sa queue bandante contre mon trou de cul.

« Ah ! oh ! oh !! tu me fais mal. Je ne pourrai pas supporter cela. Je le dirai au maître demain matin ! » hurlai-je, puis je me mis à pleurer.

En un tournemain, ils me bâillonnèrent tandis que l’un d’eux s’emparait de ma queue toute crasseuse et gluante à cause des glaviots, et commençait à me manuéliser. Durant ce temps, celui qui était planté derrière moi essayait de faire rentrer son engin.

Il l’enfonçait et me défonçait. Il m’était impossible de crier, alors que j’avais l’impression pourtant qu’on essayait de forcer une barre de fer dans mon derrière. Cette sensation cuisante d’être distendu était horrible. Je crois sincèrement que je me serais gravement blessé s’il n’avait pas lâché sa purée, et donc facilité quelque peu le passage. Cela lui permit de s’enfoncer à l’aise. Je pus sentir sa queue gonfler et palpiter à l’intérieur de mon cul, mais je me sentais tellement distendu et pris en tenaille que j’avais vraiment peur qu’il bougeât.

Néanmoins la sensation de dilatation se dissipa après quelque temps, et cela commença à être plus agréable, en particulier après quelques mouvements pleins de douceur de sa part. Il ne tarda pas à jouir à nouveau. Lorsqu’il gicla en moi, ce fut tellement plaisant, chaud et agréable que je commençai à me trémousser sous l’effet des sensations singulières et ludiques qu’il avait éveillées en moi. Mon sang était en feu, et j’avais des picotements dans les veines jusqu’à l’extrémité de mes orteils et de mes doigts. À force de frottements aussi délicieux, toute ma purée vint se répandre sur l’oreiller coincé sous mon ventre.

Le chef de chambre ayant ainsi, selon leur expression, ouvert ma virginité, il dut se retirer. Puis, l’un après l’autre, ils me pénétrèrent et jouirent si vite que cela suintait de mon cul et ruisselait partout sur mes fesses, jusque sur mes couilles. Cette saleté visqueuse m’inondait totalement, mais j’en tirais un intense plaisir. Que tant de bites raides se succédassent dans mon cul m’excitait à tel point que je jouis à plusieurs reprises, alors qu’ils continuaient à me branler. À la fin, ils m’ôtèrent le bâillon et me demandèrent si je comptais toujours le dire au dirlo. Aussitôt que j’eus répondu « Non », ils me lâchèrent.

Toute la nuit les garçons continuèrent leur jeu, soit en s’enculant, soit en se suçant la bite. Je peux t’assurer que c’était un beau jeu, qui me réconcilia plutôt avec le fait d’être enfermé.

Quelquefois un nouveau venu s’entêtait. Dans ce cas il était sûr d’être traité avec la plus extrême cruauté. Ils le renversaient et l’attachaient comme ils l’avaient fait avec moi. Puis, avec une paire de bretelles aux boucles bien saillantes, ils flagellaient ses fesses jusqu’à ce que son croupion fût aussi saignant qu’une tranche de bœuf.

Si je devais te raconter toutes les parties fines auxquelles nous nous livrions à Red Hill, j’en aurais pour des journées entières.

Il y avait un jeune gars qui, parce qu’il avait joui d’une éducation plutôt plus poussée que nous autres, fut promu au rang d’assistant dans notre école. Eh bien, imagine-toi que les garçons de sa classe le branlaient en réalité quand il était assis à son bureau pour les cours. En effet, le maître d’école dormait la plupart du temps, et personne d’autre n’osait ouvrir la bouche. Ceci ne manqua pas de ruiner sa santé, au point qu’il dut faire un séjour à l’infirmerie.

À quels jeux ne se livrait-on pas dans la cuisine ! La cuisinière en chef était une grande et forte femme d’environ quarante ans ; une autre femme, d’apparence presque identique, lui servait d’aide. Toutes deux pouvaient elles-mêmes se faire aider par une demi-douzaine de garçons. Ce n’étaient pas toujours les mêmes garçons. Chaque matin, la cuisinière en chef sélectionnait ceux qui lui plaisaient et les embarquait dans la cuisine en vue de leur offrir, comme elle disait, un tour à chacun ; tu parles d’un bon tour. Nous devions baiser les deux bonnes femmes. Chacune d’elles se faisait la demi-douzaine au complet et nous épuisait jusqu’à la dernière goutte de foutre. J’ai vu les garçons les renverser et botter leur gros derrière jusqu’à ce qu’elles crient grâce. Puis nous les foutions et les branlions jusqu’à ce qu’elles défaillent presque d’épuisement.

Je ne dis pas que cela se produisait chaque jour, mais peut-être une ou deux fois par semaine, quand elles savaient que le principal était sorti. Il avait l’habitude de venir faire un tour d’abord, et puis, dès qu’il était parti, la fête commençait.

Il y a quelques jours, alors qu’il était légèrement sous l’influence de Bacchus, George Brown m’a confié, en partie du moins, un autre de ses secrets. Celui-ci contient en germe la clef de toutes ces mystérieuses et inexplicables disparitions que mentionnent toujours les journaux.

— Sais-tu, Jack, me dit-il, ce que je fais quand les affaires ne marchent pas très fort ? Il m’est toujours possible de gagner vingt-cinq livres en procurant une petite fille d’environ quinze ans à un certain établissement à Paris. En fait, ils me donnent même cinq livres supplémentaires pour chaque année en moins, si bien qu’une fille entre onze et treize ans vaut quarante livres, et tous mes frais sont payés. De temps à autre, histoire de changer, je leur procure un garçon, car ils sont fort recherchés par les riches visiteurs qui viennent à Paris, spécialement par les Américains qui sont presque tous des sodomites. Tu as entendu parler de l’affaire du Général Ney, qui s’est tué d’une balle l’autre jour ? Eh bien, il était un fidèle client d’une certaine Mme R. que je connais. Tous deux, elle et son maquereau, étaient tellement radins, toujours après l’argent et à menacer le Général de le dire à sa femme et à sa belle-mère s’il ne casquait pas. C’est ainsi que le pauvre type s’est fait sauter la cervelle. Si les garçons ou les filles se montrent têtus, on leur inflige la violence la plus brutale, puis ils disparaissent on ne sait comment, mais cela, ce ne sont pas mes oignons.

Il y a quinze jours, je passais à Whitechapel Way lorsque je suis tombé sur un garçon qui était tellement charmant et joli. C’était un cireur de chaussures, et, quoiqu’il n’eût que treize ans, il était bellement formé et avait une fine chevelure d’un blond léger, des yeux bleus et des lèvres vermeilles. Moi aussi, je tombai amoureux de lui. Tandis qu’il était en train de cirer mes chaussures, je lui posai des tas de questions sur ce qu’il gagnait, etc. Je ne tardai pas à découvrir qu’il logeait dans un refuge où il devait remettre chaque soir presque tout ce qu’il gagnait, afin de couvrir ses frais de scolarité et de pension. Il n’avait en effet ni parents, ni famille d’aucune sorte.

Voilà que se présentait une occasion à saisir. Fort rapidement je lui soutirai donc la promesse de me rencontrer le soir à Aldgate, près de la boutique de Moses. Il s’ensuivit que je lui achetai une livrée de page ; quant à son uniforme d’écolier en lambeaux, je l’empaquetai et le réexpédiai au refuge. Puis je l’emmenai en triomphe dans le nouvel appartement que j’avais loué l’après-midi même à cet effet. Le voilà devenu mon page, à qui un petit lit était réservé dans une antichambre attenante à ma chambre à coucher personnelle.

Pour trois guinées par semaine, j’avais droit à une suite de quatre pièces dans une charmante rue de Camden Town.

Le lendemain je lui achetai quelques vêtements de plus, des chemises, des culottes courtes, etc. Je lui fis aussi prendre un bon bain. En fait, il avait vraiment l’air d’un beau petit gentleman lorsqu’il était habillé en civil.

Le changement de perspective qui s’offrait à lui l’enchantait, de même que ces bonnes choses qui transformaient chaque repas en aimable gueuleton. Le soir, après le souper, je lui demandai donc s’il aimerait à nouveau retourner dans son foyer pour enfants, puisqu’il n’était pas possible, à mon avis, que je le gardasse très longtemps.

Tu aurais dû voir ses beaux yeux se remplir de larmes, alors qu’il tombait à genoux et me suppliait de le garder, puisqu’il mourrait pour moi et ferait n’importe quoi pour me plaire.

Je mis un certain temps à me laisser émouvoir par ses supplications. C’est alors que je lui dis : « Eh bien, Joe, me promets-tu de ne jamais, au grand jamais, divulguer le moindre des secrets ou autres jeux que je risque de partager avec toi ? Alors jure-le, Monsieur, sur la Bible ! »

C’est ainsi que je le contraignis à un terrible serment dont je savais qu’il produirait un grand effet sur lui, après tout ce qu’on lui avait enseigné à l’école du dimanche.

Apporte-moi cette petite bouteille de liqueur qui est sur le buffet, Joe », lui dis-je aussitôt qu’il eut prêté serment. Après que j’en eus pris moi-même un peu avec de l’eau, je lui en donnai aussi. Tu sais ce que c’est, Jack, et quel effet excitant cela a sur tout le monde.

Maintenant je vais procéder à un examen de ta silhouette », lui dis-je, « parce qu’un garçon ne peut rester avec moi qu’à condition qu’il soit bien formé de partout, alors déshabille-toi tout simplement, mon gars ».

Je n’aurais pas cru qu’il pût manifester tant de pudeur, mais il devint aussi écarlate qu’un jouvenceau qui eût joui d’une éducation fort délicate. Je fus parfaitement ravi de ce spectacle, car la preuve m’était offerte qu’il était encore un véritable puceau.

Pourtant il n’eut point d’hésitation, bien que son joli visage ne cessât de s’empourprer au fur et à mesure qu’il se débarrassait de ses vêtements. En un tournemain il se retrouva complètement nu devant moi. La liqueur avait provoqué un tel effet sur sa belle petite queue, qui avait bien six pouces de long, qu’elle était devenue raide comme un piquet et lui causait à l’évidence une gêne considérable.

Viens près de moi, Joe. Tu as l’air bien portant, mais j’ai besoin de te tâter partout afin de voir si tu as des défauts. Et ça, qu’est-ce que c’est ? », m’exclamai-je tout en touchant sa queue avec ma main. « Est-ce que cela rebique toujours comme cela ? Mets tes mains dans mes pantalons. Tu verras que moi, je ne suis pas dans le même état. C’est extrêmement inconvenant, Monsieur ! ».

Il avait peur de me déplaire s’il ne déboutonnait pas mes pantalons et ne s’emparait pas de ma bite. Il s’exécuta donc et, comme je le lui ordonnai, il la sortit de manière bien visible. Elle était molle, mais je savais que son toucher n’allait pas tarder à créer l’effet magique.

Alors, Monsieur », dis-je, « pourquoi es-tu différent de moi ? Vois si tu peux me rendre pareil à toi. Mets le bout dans ta bouche, et fais glisser la peau en arrière ».

Je vis bien qu’il n’aimait pas cela, mais le faisait pour me plaire. Le toucher de ses chaudes lèvres et la douce pression de sa main me firent bander en un clin d’œil. Mon morceau remplissait bien sa petite bouche. Je plaçai mes mains sur sa tête et lui ordonnai de le sucer et de le chatouiller avec sa langue. Cette tâche l’occupa jusqu’au moment où je jouis, mes giclées faillirent presque étouffer le joli gars.

Ah, oh, ravissant ! C’est divin, Joe. Si tu me combles ainsi, je ne me séparerai jamais de toi, mon cher garçon ! », m’exclamai-je, tout emballé par mes sentiments. « Tiens, embrasse-moi, mon cher garçon ! », dis-je en le soulevant sur mes genoux. Et tandis que je collais mes lèvres aux siennes, j’aspirais mon propre foutre de sa bouche. « C’était absolument délicieux, Jack ! ».

« Cela vous a-t-il causé tant de plaisir, Monsieur ? », demanda-t-il en une sorte de murmure.

« Oui, Joe, mon chéri. Je vais de ce pas te faire connaître la même chose », lui dis-je en guise de réponse. « Tu dormiras avec moi. Dès que je serai déshabillé, nous irons au lit. Emporte tes vêtements dans la tienne chambre, et rejoins-moi à poil, tel que tu es ».

Tous deux nous gagnâmes mon lit dans le plus simple appareil. Je suçai sa petite bite jusqu’à ce que je fusse sûr qu’il n’allât pas tarder à jouir, puis, me mettant à quatre pattes, je lui ordonnai de l’enfoncer dans mon cul. Il était tellement excité qu’il aurait exécuté sur-le-champ tout ce que je lui demandais. D’ailleurs, il n’éprouvait aucune difficulté à me mettre, car je pouvais encaisser un engin bien plus gros que le sien. Mon imagination était néanmoins terriblement excitée à l’idée de le dépuceler, et à la pensée que son foutre de puceau pût être dans mon cul.

Le petit gars s’attela à la tâche tout naturellement et m’encula si bellement que je jouis dans ses mains qu’il avait jointes autour de mon corps pour saisir ma bite comme je lui avais mandé de le faire. Puis ses coups ne tardèrent pas à devenir plus rapides et ardents, et je sentis son sperme chaud jaillir tout droit en moi en un délicieux jet de jus d’amour. Le débordement d’émotion que cela causa en lui le fit presque s’évanouir sur mon dos.

« Oh ! oh ! qu’est-ce que c’est ? Comme c’est drôle, comme c’est agréable de se sentir comme cela ! », enchaîna-t-il entre rires et soupirs, alors qu’il éjaculait. « Oh ! je suppose que vous avez ressenti le même genre de plaisir quand je vous ai sucé ».

« À présent que tu sais, Joe, comment c’est, tu vas bien me laisser faire ça à toi. N’est-ce pas que c’est beau ? ».

Il m’embrassa et me dit que je pourrais faire avec lui ce que je voulais puisqu’il m’aimait tant. Il craignait pourtant que mon gros engin ne pût jamais être introduit dans son petit cul ; une telle tentative l’effrayait plutôt, comme je pouvais le constater. Mais je ne tardai pas à le rassurer et l’amenai à se mettre à genoux pour moi comme je l’avais fait pour lui, puis j’oignis le délicieux trou rose d’un peu de cold-cream et plaçai Monseigneur le vit en position d’attaque. Au début il me fut impossible de faire naître un quelconque effet. Mais après avoir enfoncé mon doigt et ouvert un peu la voie, je réussis à me loger à l’étroit, ce qui le fit hurler de douleur et d’appréhension, spécialement quand je commençai à m’enfoncer un peu plus.

« Ah ! oh ! cher Monsieur ! Oh ! oh ! je vous en prie, ne faites pas ça, vous allez me déchirer ! Oh ! oh ! » etc.

Craignant qu’on pût entendre ses cris, je me saisis d’un mouchoir de poche, et, avant qu’il n’ait su de quoi il retournait, je l’avais efficacement bâillonné.

Pour ce faire, je n’avais pas changé de position. Puis, d’une main, j’appliquai un peu plus de pommade sur le manche de ma queue, je donnai un coup à tout casser et m’enfonçai un peu plus en avant. Cela avait dû être terriblement douloureux, car il se tordit et se débattit pour se dégager de moi, et s’étala sur le lit en émettant un profond soupir qui était en réalité un hurlement étouffé par le bâillon.

Le fait que je lui infligeais une terrible douleur ne faisait qu’ajouter à mon plaisir, et, sans me soucier des conséquences, je persistai jusqu’à ce que son cul vierge fût complètement violé. Je pouvais voir de petites gouttes de sang suinter de lui à chaque mouvement de ma queue, elle aussi tachée de sang, de sperme, etc.

J’avais joui, mais rien que d’y penser, cela m’excitait tellement que je continuai jusqu’à ce que j’eus joui trois fois. L’accès à l’étroite ouverture devenait plus aisé et j’eus l’impression de pouvoir enlever le bâillon en toute sécurité.

D’après ce que je pouvais voir sur son visage, il était dans un état d’hystérie où il pleurait et riait tout à la fois. J’en conclus qu’il était préférable que je cessasse pour cette nuit du moins. Un bon bout de temps s’écoula avant que je ne fusse en mesure de lui faire recouvrer parfaitement tous ses sens.

Je le possédai à nouveau la nuit suivante, mais ce fut terriblement douloureux pour le pauvre Joe. Ensuite, je l’emmenai à Paris et le vendis pour une centaine de livres – accepter moins eût été hors de question pour moi, tellement il était beau.

« T’a-t-on déjà appris qu’à Paris il y a un petit club très fermé où l’on pratique toutes les formes de cruauté et qu’on y tue même parfois les victimes ? Je subodore que c’est là qu’on achève les victimes réfractaires, mais je n’en suis pas entièrement sûr ».

Il y en a bien d’autres comme le jeune Wilson et George Brown, particulièrement versés dans l’art de tirer parti du vice pédérastique ; mais venons-en à mes propres expériences.

Il n’y a pas bien longtemps, j’avais reçu un billet plutôt mystérieux dans lequel on me demandait de passer voir un gentleman dans son appartement de Brooke Street, près de Grosvenor Square. Je ne tardai pas à découvrir que c’était un jeune noble fort riche, ce qui me décida à lui présenter mes respects. Ce monsieur, qui répondait au nom de Carton, me reçut sans la moindre ostentation et si gracieusement que je me sentis parfaitement à l’aise avec lui dès le premier instant.

— J’ai entendu parler de vous, M. Saul, par un ami à moi qui est membre d’un certain club que vous fréquentez. On vous appelle Eveline, n’est-ce pas ? dit-il aussitôt que je me fus assis.

Je confirmai la chose, et lui de poursuivre :

— Alors nous nous comprenons parfaitement. J’ai besoin de votre assistance à propos d’une petite affaire délicate que je ne mentionnerais pas si on ne m’avait pas pleinement assuré de votre discrétion. Il va de soi que je vous rétribuerai généreusement, vous savez. La vérité est que je viens d’une très curieuse famille. Mon père et ma mère (qu’il est inutile de nommer) cultivaient les fantaisies érotiques les plus singulières, par conséquent je suppose que nous sommes nés ainsi. Je suis le plus jeune – pas encore tout à fait majeur – et j’ai deux sœurs, l’une de vingt-deux et l’autre de vingt-trois ans. Elles sont aussi belles qu’elles sont aimables, et pourtant il n’y a pas diablesses plus lubriques que ces anges-là. L’aînée me séduisit, moi, son frère, avant que je n’eusse atteint mes seize ans, et ne tarda pas à mettre sa sœur dans le secret.

Elles sont trop averties pour se faire baiser de façon ordinaire. (Comment elles en vinrent à être si calées en la matière, Dieu seul le sait, mais mes soupçons se portent sur notre précepteur français qui m’a appris un ou deux trucs en dehors des leçons.)

Eh bien, aussitôt que je fus sous leur griffe, je dus les foutre ou me laisser gamahucher par elles tandis que je leur faisais la même chose. Cela dure depuis un bon bout de temps. Toutes deux sont d’importantes héritières déterminées à ne jamais se marier et perdre leur liberté, mais elles trouvent que je ne suis pas véritablement à la hauteur pour mener à bien leurs plans lubriques. Pour cette raison je veux que vous veniez à ma rescousse.

Nous possédons les plus beaux godes qu’on peut se procurer à Paris. Elles les utilisent pour m’enculer tandis que je fais la même chose, selon les cas, à Emma ou à Eliza. Mais nous sommes tous d’avis que le véritable instrument vivant est de loin préférable. À propos, avez-vous déjà attaché un gode tout juste au-dessus de votre propre bite, pour foutre une fille dans le con tandis qu’en même temps vous l’enculez avec votre vit ? C’est ce que je leur fais souvent, et je pense que ça doit être terriblement délicieux à en juger d’après l’état d’excitation dans lequel cela les jette. D’ailleurs, moi-même, lorsque je donne plus ou moins libre cours à mon imagination, je me figure que c’est une véritable bite d’homme dont je peux sentir le frottement contre la mienne. Entre les deux queues il n’y a que la mince membrane (presque aussi fine qu’une capote) qui sépare comme vous savez les deux trous. C’est un vrai régal !

« Vous vous habillez en belle fille et leur faites découvrir votre mâle outillage à mesure que le jeu progresse, puis vous laissez les choses se dérouler au hasard. Si je peux leur procurer quelqu’un ce soir, une petite séance de flagellation satisfera leur envie. Elles ont tellement lu sur ce sujet, spécialement dans le livre Bouquet de verges, qu’elles pensent accroître leurs appétits lubriques si, en guise de prélude, elles peuvent battre comme plâtre un derrière de fille. Vous allez sacrément écoper, mais la récompense égalera la douleur. Cela vous convient-il ? Si tel est le cas, rentrez chez vous et habillez-vous, puis revenez vers dix heures du soir. On vous fera monter immédiatement. Si vous voulez, présentez-vous sous le nom de Mlle Eveline Fouet ».

Il me donna un billet de cinquante livres et ajouta qu’il espérait que je serais ponctuel, ce que je lui promis.

Les coups de baguette que Boulton m’avait administrés dans ses appartements m’avaient procuré des frissons plus qu’agréables, c’est donc de bon cœur que j’acceptai la proposition de M. Carton. Lorsque je retournai à l’heure convenue, je vis ce dernier en compagnie de deux belles demoiselles.

— Mlle Fouet, permettez-moi de vous présenter à mes deux sœurs, Lady Emma et Lady Eliza Carton, dit-il tout en me priant de m’asseoir. Mes chères, voici Mlle Eveline Fouet, la méchante fille qui est venue se faire punir. Son papa et sa maman m’ont donné carte blanche pour la fouetter jusqu’à ce qu’elle confesse sa liaison avec un jeune officier de la Garde Royale et promette de ne plus jamais lui adresser la parole. Cela ne risque-t-il pas d’être amusant, mes chères ? Mais pas pour elle. J’ai plutôt l’impression que l’affaire s’annonce mal pour ses délicats extras, si vous voyez ce que je veux dire.

— Dans ce cas, ne lui donne pas le temps d’y réfléchir, dit Lady Emma.

Sur ces paroles, sa sœur et elle se levèrent majestueusement de leurs sièges.

— Nous allons dans la pièce à côté et serons prêtes pour elle dans deux ou trois minutes. Tu ferais bien de lui donner un verre de vin afin de lui donner courage.

J’eus à peine le temps d’avaler un second verre. Et avant même que M. Carton eût pu dire qu’elles n’étaient pas d’humeur à plaisanter et seraient de retour en moins de deux, voilà qu’elles ouvraient tout grand la porte pour réapparaître toutes deux débarrassées de leurs robes. Elles ne portaient plus que leurs jupons blancs rehaussés de beaux corsets qui laissaient voir leurs splendides seins en un effet des plus impressionnants. Je n’omettrai pas d’évoquer leur chevelure de jais, leurs profonds yeux noisette sous de sombres sourcils à la courbe splendide, leurs longs cils langoureux, leurs joues où se mêlent le lait et les roses, le tout mis en valeur par des lèvres vermeilles et des dents de nacre. Comme vous pouvez imaginer, ce spectacle avait de quoi émouvoir même Saint-Antoine, surtout si, comme moi, il avait pu entr’apercevoir ces fines culottes bordées de dentelles précieuses, ces jambes et pieds si ravissants dans leurs bas de soie blanche et leurs bottes parisiennes à hauts talons et boucles de diamants.

Chacune tenait une charmante baguette dans la main droite, pas une lourde verge mais tout juste quatre ou cinq brindilles flexibles extrêmement longues, que liaient ensemble des rubans bleu profond et magenta.

— Venez, Mlle Eveline, me dit Lady Emma. Permettez-nous de vous conduire vers le lieu de votre punition. Nous avons une charmante échelle dans la pièce à côté, et notre frère que voici se délectera au spectacle de votre humiliation et disgrâce.

— Vous ne me fouetterez pas ! Je ne savais pas pourquoi on m’a envoyé ici. Non, vraiment, pas de ça, Mesdames ! Touchez-moi si vous osez ! m’exclamai-je. Laissez-moi m’en aller ! J’en ai assez de ces sottises !

— Ici, Walter, viens à notre aide, supplièrent-elles leur frère. Elle ne va pas tarder à changer de ton, l’impudente coquine ! Elle ne s’attendait pas à cela : non mais, elle plaisante !

M. Carton, qui s’était placé devant la porte pour prévenir toute tentative de retraite de ma part, se débarrassa de son manteau, puis tous trois se saisirent de moi et m’entraînèrent en dépit de ma prétendue résistance qui consistait à alterner les pleurs et les cris. Leur excitation semblait leur donner une force extraordinaire. Je ne tardai pas à être attaché par les mains à l’échelle, et ma robe, toute en lambeaux à force de m’être débattu, fut relevée en un tournemain au-dessus de ma taille. Puis on ouvrit mes culottes par derrière, et je me retrouvai une cheville attachée par une sorte de corde au pied du lit.

— C’est bien comme ça, Eliza, s’écria Lady Emma. Laisse l’autre pied libre. Et maintenant notre mauvaise fille va obtenir ce qu’elle mérite. Le bras me fît-il mal, que je continuerais de la fouetter ! Quelle fille horriblement dissolue elle doit être pour flirter et s’acoquiner avec des officiers de la Garde Royale ! Comment aimes-tu ça, Mlle Eveline ? et ça ? et ça ?

Pendant ce temps, elle assénait à mon pauvre derrière trois coups terriblement cuisants.

Je me mordis les lèvres pour refréner tout cri.

— Ha, tu ne parles pas. Eh bien qu’on baisse les culottes de la méchante fille, jusqu’aux genoux. Tu veux bien t’en charger, chère Eliza, n’est-ce pas ?

— Tiens donc, mais c’est un homme ! lança en un hurlement Lady Eliza lorsque les culottes furent déliées. Regarde, ma sœur ! regarde ! N’épargne pas cette horreur de créature !

Toutes deux rougirent profondément lorsqu’elles se rendirent compte de la surprise que leur avait réservée leur frère, lequel jouissait plutôt de leur confusion.

Lady Emma marmonna quelque chose comme « Espèce de scélérat, je lui revaudrai ça ! ». Puis, se reprenant soudain, elle asséna une parfaite rafale de coups sur mon derrière tandis que Lady Eliza, elle aussi apparemment en proie à une grande rage, s’emparait d’une autre verge et aidait sa sœur à me tailler en pièces.

Je n’en pouvais plus de hurler et demandai grâce de toutes mes forces. « Oh, pour l’amour du ciel, vraiment, pardonnez-moi, mesdames ! C’est votre frère qui m’a fait faire ça, et le voilà qui est assis là en train de se moquer de moi ! Je vous demande pardon. Oh ! oh ! oh ! vraiment ! ».

M. Carton ne se possédait plus et avait sorti sa bite pour se branler. C’était un beau spécimen d’environ huit pouces de long, avec un beau gland couleur de rubis.

Elles assénaient leurs coups sans relâche. Les pointes étroites des brindilles marquèrent mes fesses jusqu’à m’écorcher et me faire saigner partout du creux des reins jusqu’au milieu des cuisses. Le sang dégoulinait le long de mes jambes, et ni ma queue ni mes couilles n’échappaient à leur attaque impitoyable. Pourtant cela n’était pas aussi terrible qu’on pourrait imaginer. La douleur s’émoussa rapidement, et je retrouvai à nouveau mon air radieux. Dans tout mon corps se répandait une sensation si agréable qu’il est presque impossible de la décrire. Cela devait se lire sur mon visage car elles jetèrent leurs baguettes pour me libérer, puis, les larmes aux yeux, elles m’enlacèrent.

M. Carton ôta tous ses vêtements, puis arracha à ses deux belles sœurs leurs jupons et tout ce qu’elles avaient sur le dos.

Lady Emma fut ma cible immédiate, car elle se jeta sur un lit en faisant bien ressortir sa croupe, ce que je pris pour une invitation à attaquer son charmant derrière. Ma queue était dans un état de déchaînement lubrique et de dilatation extrême, mais je n’y pensais même pas.

Comme elle tressaillit lorsqu’elle sentit le gland tout chaud entreprendre l’assaut de l’étroit petit trou brun ! Ce qui ne l’empêcha point de mouvoir son bras vers l’arrière et, à l’aide d’un peu de pommade appliquée sur un doigt, de graisser le bout de Monseigneur le vit. Puis, prenant d’elle-même ce dernier en main, elle dirigea mon engin d’amour vers l’entrée ridée.

C’est avec bravoure qu’elle affronta mon attaque. Sans tarder se produisit l’effet voulu, et je glissai dans le Paradis – qu’il était chaud, étroit et moelleux, le fourreau qui enveloppait ma bite en proie au ravissement ! Durant quelques instants, j’allais jouir du sentiment de possession, mais quelle ne fut ma surprise de sentir une habile attaque contre le mien croupion endolori. On écartait mes fesses, et je sentais que le gland de M. Carton voulait à tout prix être admis. Une main se glissa ensuite en avant, où elle tâtonna pour sentir comment je m’insinuais dans sa charmante sœur.

Je me retournai et vis que Lady Eliza s’était équipée d’un gode et s’apprêtait à enculer son frère. Que ce spectacle était affriolant, et comme les deux jeunes dames aristocratiques avaient l’air charmant !

Il fut en moi en un rien de temps, et je ne me possédais presque plus, tellement cela m’avait excité d’avoir été flagellé. Pour chaque coup que je foutais dans le cul de la charmante Lady Emma, j’avais droit à un coup semblable de la part de son beau frère qu’à son tour Lady Eliza, placée derrière lui, poussait à faire de son mieux.

De ces mouvements qui nous faisaient palpiter, il nous en fallut fort peu pour nous faire connaître l’orgasme. Je sentis son sperme chaud jaillir jusque dans mon âme, à l’instar de mon propre foutre dans sa sœur. Nous gardâmes la même position jusqu’au moment où nous jouîmes à nouveau tous ensemble.

Après cette fringale libidineuse, les deux sœurs nous sucèrent la bite jusqu’à ce que nous eûmes une trique du tonnerre. Puis nous nous équipâmes d’un gode et les possédâmes ainsi dans les deux trous en même temps, mais je pris Lady Eliza pour changer. Laissant libre cours à mon imagination durant cette union, je pris pleinement conscience de tous les plaisirs que M. Carton avait évoqués durant notre première conversation. C’était effectivement délicieux de sentir, pour ainsi dire, deux queues se frotter l’une contre l’autre à l’intérieur de la chère fille, et séparées uniquement par une mince membrane.

Après cela, nous obligeâmes les deux sœurs à se pencher en avant et à présenter leur postérieur au bord du lit. Puis nous leur fîmes sentir ce qu’est une véritable séance de fouet, jusqu’au moment où elles se mirent à implorer notre pitié et nous supplièrent de pouvoir jouir une fois de plus de notre queue dans leur derrière.

C’est ainsi que nous passâmes la première nuit, et depuis ce temps je fais plutôt figure de favori auprès d’elles et de leur frère.


Annexes
C’est toujours la même histoire : plutôt des culs que des chattes

Depuis que Néron a niqué sa mère et Caligula baisé son cheval, l’inceste, la sodomie et la bestialité sont devenus, à mon avis, des vices qu’il est de bon ton de pratiquer.

Je connais un homme, avocat de son état, qui garde régulièrement à sa disposition une chèvre, laquelle il préfère aussi bien à un homme qu’à une femme.

Un autre, un jeune noble de vingt ans, joue le rôle d’Œdipe et baise sa propre mère à laquelle il voue une passion amoureuse. A n’en pas douter, c’est néanmoins la sodomie qui remporte la palme de tous les vices.

J’ai pris connaissance d’un cas tout récent que voici. Une veuve, qui tient un petit magasin près de Leicester Square, avait depuis trois ans un locataire au premier étage. Récemment, un soir après la fermeture, elle avait cru entendre un bruit dans le couloir de devant, mais ne pouvait rien voir. Comme l’homme qui d’habitude mettait les volets pour elle n’était pas encore parti, elle lui demanda d’attendre un instant dans la cuisine et de prêter l’oreille. Après une demi-heure environ, il crut entendre un bruit de pieds qui traînaient, ainsi que des chuchotements. Il ôta donc ses bottes et se glissa doucement en haut. Soudain il frotta une allumette et surprit M. Parsons, le locataire du premier étage, sur le point d’enculer un soldat. Ce dernier, qui avait baissé ses pantalons, bondit aussitôt vers la porte sans même prendre le temps de se composer une apparence décente. Le locataire disparut honteusement à l’étage et prit congé le lendemain.

Au moment même où l’on met ceci sous presse, le Daily Telegraph londonien du 9 juillet 1881 rapporte le cas d’un caporal de la Garde écossaise qu’on a surpris en train de commettre un outrage contre nature dans un café de Lower Sloane Street. On le fait comparaître au tribunal. Quant à son compagnon, qui a la chance d’être le secrétaire de l’Ambassade allemande à Londres, le Gouvernement allemand s’occupe apparemment de lui et va le renvoyer dans son pays natal. C’est vraisemblablement tout ce qui risque de lui arriver.

La sodomie entre écoliers est en réalité bien plus répandue qu’on ne le soupçonne. Dernièrement encore, le principal d’un grand pensionnat a consulté un médecin chevronné car, paraît-il, les élèves avaient appris quelque chose de bien plus intéressant que le latin ou le grec. Voici son récit tel qu’il l’a narré au médecin.

Il y a quelques jours, j’ai commencé à nourrir des soupçons à propos de quelque chose d’extrêmement inconvenant qui se tramait la nuit dans les dortoirs. Je me résolus donc à voir de mes propres yeux de quoi il retournait. Comme plusieurs places étaient libres à l’école, il se trouvait qu’une petite piaule de trois lits était entièrement vide.

Je saisis cette occasion, et, le mercredi après-midi, alors que tout le monde était sorti sur le terrain de cricket, je creusai quelques trous dans la paroi, qui me permettaient d’embrasser du regard chacune des piaules sur les côtés.

La petite chambre était censée être fermée à clef, et on supposait que le principal (c’est-à-dire moi-même) n’était pas chez lui. Quelques heures avant qu’ils n’allassent au lit, je me glissai donc à l’étage et m’enfermai.

Un peu plus tard ils montèrent tous en riant. Deux jeunes surveillants les accompagnaient, qui dormaient chacun dans une des piaules afin de faire régner l’ordre.

En me juchant sur un lit, je pouvais voir parfaitement tout ce qui se passait.

Alors, M. Smith, voyons si ta bite est irritée après avoir eu droit à trois d’entre nous la nuit dernière entendis-je de la bouche d’un des plus grands garçons. Plongeant mon regard dans la piaule, je vis qu’on s’y livrait à des ébats effrénés. Quatre garçons avaient renversé Smith sur un lit et tentaient de déboutonner ses pantalons. A la fin, ils sortirent sa bite, laquelle était de bonne taille et aussi raide que possible. Puis, je vis Charley Johnson, un garçon de quinze ans, la prendre dans sa bouche et la sucer, tandis qu’un autre garçon faisait de même avec son vit, et ainsi de suite jusqu’à ce que tout le monde eût une bite dans la bouche.

J’étais trop sous le charme du spectacle pour oser le moindre bruit ou mettre les pieds dans le plat. À vrai dire, docteur, je ne pouvais m’empêcher de me branler, et nous semblâmes tous jouir en même temps.

« Après cela, ils commencèrent à se déshabiller en toute tranquillité. Je me mis donc à épier ce qui se passait dans l’autre piaule. Mon Dieu, Monsieur, là les garçons étaient en train de s’enculer les uns les autres ! C’était à me rendre dingue. Si je n’y mets pas fin, ils vont m’entraîner dans leurs pratiques. Mais ces rince-l’œil sont une tentation à laquelle il m’est impossible de résister. Alors, que faire ? Je n’en sais rien. De surcroît, si cela venait à être connu, ce serait la ruine de mon école ».

Le docteur conseilla au maître de faire passer à tout le monde, aussi bien aux pions qu’aux élèves, un examen médical individuel. Ensuite lui (le médecin) ferait semblant de découvrir, d’après ce qu’il avait vu, tout ce qu’ils avaient fait. En leur décrivant tous les terribles effets de la pédérastie, il essayerait de leur insuffler une peur qui les dissuaderait de recommencer.

Plus d’un parmi nos lecteurs n’aurait-il pas aimé exercer la tâche du médecin ?
Un court essai sur la sodomie

La sodomie semble avoir été l’un des plus importants vices et divertissements romains, on ne la considérait nullement comme inconvenante. Nous parlons ici de sodomie entre mâles, car, dans la littérature de l’époque romaine, on ne trouve pas grand-chose sur la sodomie avec des femmes.

À présent nous disons d’une femme qu’elle est toute chatte ; quant au marquis de Sade, il assure qu’il faut être pleinement novice pour ne jamais avoir joui d’un garçon, ou ne pas avoir fait d’un garçon sa maîtresse. Martial examine de manière bienveillante la sodomie avec des femmes, et il n’y a pas de doute que les Romains l’ont pratiquée. À l’époque moderne, beaucoup sont portés à enculer les femmes, et la plupart des hommes enclins à la dissipation l’ont fait de temps à autre. Quelquefois nous entendons parler de mariages sur lesquels le malheur s’abat parce que le mari est affligé de ce goût malencontreux. Nous sommes cependant d’avis que, parmi les Européens de l’ère moderne (excepté en Turquie, en Grèce et dans une partie de l’Italie), un homme qui s’adonne à cette pratique est l’exception qui confirme la règle. Mais chez les anciens Romains, ce vice a dû être bien trop répandu pour qu’il soit même nécessaire d’y faire allusion ici.

Si à présent les femmes se réduisent à leur chatte, qu’ont-elles bien pu être à l’époque ?

À l’exception des cas susmentionnés, la sodomie entre mâles demeure rare de nos jours. Bien que nous ayons apporté le plus grand soin à nos recherches, il n’y a pas, à notre connaissance, beaucoup de sodomites professionnels à Londres. Nous nous rappelons que lorsque nous étions petits, il y avait près de Leicester Square un monsieur qui entretenait un grand jeune homme créole. Les rapports d’enquête criminelle nous montrent que de telles choses existent. Au tribunal, il n’y a pas longtemps, m’a été révélé le cas d’un gitan coupable d’avoir eu des relations d’abord avec un âne, puis avec le petit garçon d’un voisin.

Ce délit est courant en France. Ambroise Tardieu dit avoir étudié deux cent dix-sept cas de sodomie passive – les sujets examinés n’étaient pas uniquement des Français – et parle de l’extraordinaire élargissement du sphincter ani qui en résulte. A l’évidence le vice est attractif, vu la quantité d’objets que ses divers chantres ont insérés dans leur anus faute de mieux, à savoir des aiguilles à tricoter, des bouteilles et des verres. Il mentionne en particulier des bouteilles d’eau de Hongrie et d’eau de Cologne insérées dans le cul, voire des morceaux de bois. Dans ce dernier cas, le poing entier du chirurgien aurait pu être introduit dans l’anus, selon lui.

En guise de pari, une autre personne s’est mis un gobelet dans le cul. Un jour on a attrapé deux enfants, un frère de cinq ans et une sœur de sept ans, en train de se fourrer l’un l’autre des cuillers, des carottes et des pommes de terre dans le derrière. Selon ses dires, l’anus de la petite fille était tellement dilaté qu’il se confondait pratiquement avec son vagin.

Ces faits nous donnent quelque idée de l’élargissement de l’anus qui peut résulter de la sodomie et aident à éclairer certains épigrammes de Martial.

De même, un voyageur ayant parcouru récemment les terres du Roi de Bokhara a publié de manière confidentielle quelques intéressantes observations.

D’après son témoignage, le harem de ce monarque possède deux ailes, l’une réservée aux garçons et l’autre aux filles. Lorsque le roi désire des rapports sexuels avec l’un des garçons, on purge ce dernier, on le fait jeûner, et on lui injecte des parfums et des huiles dans la rosette avant de le présenter au Roi. Ensuite on fait dîner le garçon pour lui donner courage et on lui offre des spiritueux afin qu’il divertisse le Roi. Après cela, Sa Majesté possède le garçon, habituellement en présence de deux ou trois des épouses royales. Ce voyageur mentionne les manières licencieuses de ces garçons, l’élargissement de leur trou du cul, ainsi que les excroissances autour de l’orifice, lesquelles donnent à ce dernier une apparence fort semblable aux parties intimes d’une femme.

Tardieu relève également cette excroissance, mais il n’oublie pas de mentionner ces développements et conséquences de la sodomie passive que sont les hémorroïdes et différentes autres manifestations désagréables. De même, nous sommes d’avis que l’habitude qu’avait le Roi de Bokhara de purger ses gitons avant de les connaître, corrobore la remarque de Tardieu et les observations de bien d’autres, à savoir que la pratique consistant à se faire continuellement enculer (et à laquelle Tardieu lie aussi l’usage d’onguents laxatifs) a pour effet de relâcher le sphincter ani à tel point qu’il devient incapable de retenir les fèces.

Dans les contrées les plus civilisées, la sodomie entre mâles se pratique rarement de nos jours, alors qu’elle se pratique plus fréquemment avec des femmes. Mais à Rome c’était une coutume reconnue, elle ne devenait haïssable que lorsque l’homme était le perpétuel receveur de ce genre d’attentions sans jamais en être le donneur. À cette époque, les hommes appréciaient un compagnon vigoureux autant que le font les femmes aujourd’hui, et un gars robuste pouvait donner autant de plaisir à un homme qu’à une femme sans que sa réputation en souffrît pour autant.

Ce vice était tellement répandu et à la mode que même Auguste, le plus chaste d’entre les empereurs romains, fut accusé par plus d’une mauvaise langue de s’y livrer. Mais Suétone affirme que, mis à part son péché mignon consistant à déflorer des petites filles, toutes ces accusations n’étaient que des calomnies.

Tibère se livrait corps et âme à la sodomie et s’entourait d’endurants catamites. Il immortalisa son nom en le liant à jamais aux Spintrae. C’est aussi à cette chaste cour que Vitellius était élève, lui à qui on devait donner très rapidement le nom de Spintria. Il contribua au mieux-être de sa famille grâce à la prostitution. Lorsqu’à son tour il monta sur le trône, on put vérifier la longue chaîne de malheurs que peut engendrer à lui tout seul un mauvais homme parvenu au pouvoir.

Que Caligula se soit livré à la prostitution avec son ami comédien n’était un secret pour personne, ni qu’il ait eu des relations sexuelles avec des prisonniers de guerre. On pourra se faire une idée de ce qu’était la décence romaine en apprenant que V. Catullus, un jeune homme issu d’une famille de consuls, se targuait en public d’avoir bourré l’Empereur jusqu’à ce que celui-ci eût mal au cul.

Claude s’en tenait aux femmes, bien qu’il ne vît pas d’inconvénient à ce qu’on débauchât les garçons. Son propre gendre (c’est dire l’étendue du vice) fut tué d’un coup de poignard alors qu’il était en train d’emmancher son garçon favori.

Il va sans dire que Néron ne le cède en rien à quiconque. En véritable empereur romain, il prend de force le jeune Aulus Plautius, puis il l’exécute – conséquence terrible de désirs épuisés, impulsion irrésistible de faire disparaître de la surface de la terre l’homme ou la femme dont vous vous êtes rassasié.

Quand notre vieil ami Vitellus monta sur le trône, il géra l’Etat en s’appuyant entièrement sur l’avis des plus basses classes. À la tête de celles-ci se trouvait Asiaticus, fraîchement émancipé. Son assemblée du cabinet se réduisait à une suite de pollutions mutuelles et contre nature.

Passons sur Titus et l’Eunuque, ainsi que les Catamites. Nous dirons un mot sur Galba, à qui revient la palme des sodomites romains. Comme bon nombre d’hommes de valeur, il n’avait aucun goût pour les femmes. Il aimait les mâles, ce qui n’avait rien d’exceptionnel, mais il ne les désirait que lorsqu’ils n’étaient plus à la fleur de l’âge. Ceci le différenciait des autres dans son goût sodomitique, car il n’avait même pas l’excuse de pouvoir dire que les hanches dodues et le visage glabre du garçon le faisaient penser à une fille. Au même titre qu’une certaine célébrité royale était friande d’huîtres pourries, ses goûts personnels le portaient vers les hommes vieux, des hommes ayant vécu trop longtemps pour pouvoir recevoir ou donner du plaisir. Lorsque le vieil Icelas apporta la nouvelle de la mort de Néron, Galba, qui était assis au milieu d’amis, se leva, embrassa le vieux monsieur et, tout en le priant de « laisser le champ libre », il le mena dans une pièce privée où il le socratisa. Tout ce que nous pouvons dire, c’est qu’on se serait bien davantage attendu de Galba à ce qu’il prît le vieux monsieur sur-le-champ devant tout le monde.
Tribadisme

Sur les talons de la sodomie se profile le tribadisme, un vice qu’au plus profond de son cœur, chaque homme considère avec bienveillance. Pendant féminin du premier, ce vice semble avoir existé de tout temps. Il est au moins aussi vieux que la sodomie et se perpétue, ou plutôt fleurit parmi les jouvencelles d’aujourd’hui censées être pudiques. Il existe dans toute l’Europe civilisée, entre femmes célibataires auxquelles est refusé le commerce avec les hommes. En général c’est dans un sens restreint, sous une forme qui dépasse rarement la masturbation mutuelle. Mais ce vice, dont la palme revient aux Françaises, fleurit parmi certaines prostituées de la haute et chez quelques matrones dont les goûts allient la distinction à la dépravation. Dans ce dernier cas, le gamahuchage fait partie intégrante du jeu. Une femme peut en aimer une autre aussi jalousement que le ferait un homme. En Angleterre, nous avons connu des cas de malheur extrême impliquant une tribade qui avait délaissé son amoureuse pour un autre homme ou une autre femme. Dans tel autre cas mémorable, celle qui avait été abandonnée avait ourdi une vengeance qui a bien failli mener toutes deux à leur perte.

Dans ses Mémoires le Comte de Grammont mentionne le cas de Miss Hobart, demoiselle d’honneur à la cour de Charles II, à qui il avait été interdit de se présenter devant le Roi parce qu’elle avait tenté de violer une autre demoiselle d’honneur.

Ce n’est pas très clair comment elle a fait cela. Quant à savoir pourquoi ce monarque débauché aurait dû se montrer tellement sévère envers elle, cela reste de l’ordre du mystère.

Nul ne peut lire Juvénal sans finir par être persuadé que, du temps de Martial, le tribadisme fleurissait à Rome. La manière dont il décrit la fête de Bona Dea ne laisse aucun doute à cet égard.

Si, effectivement, un quelconque doute devait subsister, Martial a tôt fait de le lever par les sous-entendus de certains de ses épigrammes. Le tribadisme s’épanouit même au point que des femmes au clitoris hypertrophié (des hermaphrodites) possédaient des garçons.

Ceci est parfaitement logique. La sodomie et le tribalisme vont de pair. Là où règne l’un, l’autre fleurit, ce sont des vices presque identiques dans leur développement. Les garçons à qui l’accès aux femmes est interdit se branlent en solitaire, puis se branlent les uns les autres, pour finir par se prendre les uns les autres, et ils peuvent s’estimer heureux s’ils ne deviennent pas des adultes sodomites. Les filles à qui l’accès aux hommes est interdit font de même avec leur propre sexe et s’épanouissent en parfaites tribades à force de se gamahucher.

Ceci n’est qu’une facette de l’explication. L’autre, c’est qu’un homme ayant atteint le fond de la débauche avec les femmes, a recours en dernier lieu à la sodomie ; ou bien qu’une femme, disons une prostituée bien placée, ayant beaucoup d’amis, devient blasée et fatiguée à force d’avoir épuisé la fantaisie lubrique du mâle dans ses moindres recoins. C’est alors qu’elle se tourne vers son propre sexe en vue d’un plaisir nouveau et piquant.

Il y a peu de temps, nous étions assis dans un café de Haymarket lorsqu’une Française d’environ trente ans traversa la salle en direction d’une jeune fille anglaise. Elle lui offrit dix shillings pour avoir le droit de lui embrasser la chatte.
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